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INTRODUCTION 

i 

L'Espagne est une contrée pleine de prestige: 
elle captive l'imagination. L'Andalousie! Cordoue! 
Séville! Grenade! Que de souvenirs de gloire 
quel parfum de poésie dans ces noms, qui rappel-
lent à l'esprit ce monde des merveilles orientales 1 

Dans l'ensemble des mœurs et de l'histoire des 
peuples tout se tient en quelque sorte : les mœurs 
réagissent sur l'histoire, l'histoire sur les mœurs 
et l'on s'explique bien les traits du caractère d'une 
nation, lorsqu'on envisage cet ensemble à un point 
de vue élevé. 

Sous les empereurs romains, l 'Espagne suit la 
iortune de l'Empire car depuis Octave, malgré les 



révoltes partielles des Asturies et des Cantabres 
et l'énergique résistance de certaines régions de la 
Navarre inaccessibles aux aigles romaines, le 
sceptre impérial s'étendait sur tous ces peuples 
jusque-là indépendants, ou simplement alliés de 
Rome. 

La civilisation s'est épanouie en Espagne depuis 
les premiers temps de l'Empire ; la lumière et les 
institutions du christianisme l'ont purifiée des er-
reurs et des vices de l'idolâtrie. 

Les barbares du Nord, qui franchirent les 
Pyrénées, ont éprouvé l'heureuse influence de cette 
civilisation, qu'ils ont troublée, mais qu'ils n'ont 
pas détruite, et c'est encore à elle que les Maures, 
ces autres barbares du Sud venus par le détroit, 
sont redevables de presque toute leur gloire. 

Évangélisée par les premiers Apôtres eux-mêmes, 
l'Espagne eut aussitôt de grands évêques et des 
martyrs sans nombre : signe de l'alliance con-
sommée entre l'Évangile et tout ce qu'il y a de plus 
pur dans l'antique civilisation. En un mot l'his-
toire de l'Espagne est pleine de grandeur, l'aspect 
de son sol plein de séduction. La richesse de ses 
monuments égale celle de son territoire et son 
isolement a eu au moins pour avantage de lui con-
server ses croyances, ses mœurs et ses antiques 
vertus. 

Elle offre à l'observateur d'autant plus d'intérêt 



qu'elle ne s'est pas abaissée sous le niveau de la 
civilisation matérialiste. — L'Espagne a été le 
théâtre d'événements de la plus haute importance. 
— Nul pays n'a subi plus de vicissitudes, n'a vu 
plus de catastrophes, n'a été aussi souvent sous la 
domination étrangère. Nul état n'a montré plus de 
persévérance, un courage plus héroïque à défendre 
sa nationalité. 

L'Espagne est belle, malgré la solitude et l'ari-
dité des plaines, l'aspérité des montagnes, de plu-
sieurs de ses provinces. — La physionomie des 
habitants ressemble à l'aspect du pays : l'homme 
a, plus que partout ailleurs, l'empreinte du sol qu'il 
habite. 

Il faut avoir vu le fier, le hardi, le sobre Espagnol, 
et son dédain superbe pour tout ce qui est bas et 
mesquin, et le calme avec lequel il envisage les 
plus grands malheurs. Et ses violentes passions, 
et son cœur ardent, et son amitié à toute épreuve, 
et son impérissable amour ; car l'homme et le pays 
se ressemblent, en eux rien de médiocre. — La 
solitude et l'aridité, les plaines et les montagnes, 
la vertu et le crime ; tout y porte l'empreinte d'une 
nature forte et puissante. 

Le type distinctif de l'Espagne c'est le gran-
diose. L'Espagne est grande dans sa solitude, 
grande dans ses préjugés, grande dans sa foi, 
grande dans ses malheurs, comme ses enfants sont 



grands dans leur amour et dans leur haine, grands 
dans leurs passions et dans leurs vertus. 

I I 

L'histoire confirme de la manière la plus écla-
tante les origines de la langue espagnole, dérivée 
du latin. 

La Péninsule ayant été pendant des siècles sous 
la domination romaine, l'idiome des vainqueurs se 
répandit sur les bords de la mer et sur les rives de 
TEbre, du Gualdalquivir et du Guadiana. Ensuite 
le latin pénétra dans l'intérieur de la contrée, dans 
la Sierra Morena, les montagnes de Tolède et de 
Guadarrama. 

Au début du cinquième siècle, l'Espagne reçoit le 
contre-coup de l'invasion des Barbares ; elle est en-
vahie par des bandes diverses, parlant des idiomes 
dissemblables et ayant toutes la prétention de 
s'établir à poste fixe, partout où ils aperçoivent 
déjà les bases d'une civilisation. 

Les Goths de l'ouest, Wisigoths, venus des 
bords de la Vistule, fondèrent de 410 à 450 un 
royaume qui s'étendit entre la Loire et l 'Èbre 
En 507, Clovis les refoule aux pieds des Pyrénées 
et ils se repandent en Espagne, où ils choisissent 



Tolède pour capitale. Ils n'étaient pas aussi ido-
lâtres que les autres tribus germaniques, encore 
païennes, car ils avaient embrassé l'arianisme dès 
le quatrième siècle et reçu le baptême. Leur 
évêque, Ulphilas, avait traduit la Bible en gothique, 
idiome dont l'Espagne n'a conservé aucun monu-
ment. Or tel est la loi providentielle et la force 
morale de l'Évangile, qu'un lambeau du christia-
nisme suffit pour élever un peuple sous le rapport 
moral, bien au-dessus du niveau de la barbarie 
païenne. Aussi les Goths eurent-ils, les premiers 
d'entre les barbares, des lois écrites au lieu de 
simples coutumes, et leurs premiers rois, encore 
ariens (Enric, Albéric II),/ acceptèrent les lois ro-
maines. D'ailleurs la monarchie visigothe étant 
devenue catholique, depuis Bécaride Ier, converti 
vers 590, par saint Léandre, de Séville, ne pou-
vait rétrograder. 

Les Arabes arrivent sur la scène en 715. Près 
de huit siècles s'écoulent depuis le jour où Ro-
drigue, le dernier roi des Goths, succombe dans les 
plaines de Guadalète, jusqu'au moment où Isabelle 
la Catholique arbore la bannière de Castille sur les 
tours de Grenade. 

Au huitième siècle, les Arabes créent le califatde 
Cordoue, qui a une durée de trois siècles (736-1031). 
Sous l'impulsion d'une dynastie qui compte dans 
son sein des hommes d'un mérite incontestable, 



surgit en Andalousie une civilisation dont l'éclat 
forme un grand contraste avec l'ignorance et la bar-
barie des autres nations européennes de cette époque. 
Cordoue devient la capitale d'un grand empire. 

Abdérame y déploie un luxe, une magnificence 
extrêmes et, pour attirer dans ses murs tous les 
musulmans qui auraient pû être tentés de faire des 
pèlerinages lointains, il y construit cette merveil-
leuse mosquée qui fait encore de nos jours l'admira-
tion de tous les voyageurs. De cette manière il éleva 
Cordoue, dans l'esprit des Arabes, à la dignité de 
cité sainte pouvant rivaliser avec la Mecque. 

/ 

III 

Les juges les plus autorisés affirment que notre 
littérature provençale du moyen âge a reçu une 
influence très marquée de la littérature arabe : c'est 
par le mélange des peuples et des langues que cette 
influence s'exerça. Au rapport de M. Villemain : 
« C'est par mille détours que le souffle de la poésie 
arabe, parfum de l'Orient, est arrivé dans notre 
Occident, et que cette verve orientale passa jus-
qu'à nos méridionaux, qui sont presque des gens 
du nord pour les Arabes (1). » 

(1) Vil lemain : Littérature du moyen âge (IVe l eçon) . 



Le génie arabe a montré toute son originalité 
dans l'architecture. Si elle manque de grandeur, 
elle possède une grâce, une élégance, une variété 
merveilleuses. — Bien que les Arabes, qui ont 
régné en Espagne, aient fait preuve d'un esprit ingé-
nieux et précoce, il ne faut pas prétendre mettre 
leur civilisation au même niveau que la civilisa-
tion chrétienne. 

Sans parler de l'immense supériorité de l'Évan-
gile sur le Coran, l'esprit arabe si inventif, si 
curieux, manquait de puissance et de profondeur. 

S'il s'est montré original, son essor s'est vite 
arrêté. Deux à trois siècles ont épuisé sa sève. 
Aussitôt que la race arabe, peu nombreuse, se fut 
mêlée et confondue avec des populations moins bien 
douées, telles que les tribus du Maroc, son génie 
a été frappé de stérilité. 

La civilisation arabe n'en a pas moins eu, à son 
heure, un admirable éclat et une salutaire influence. 
Elle a été la transition entre les civilisations anti-
ques qui venaient de s'éteindre et la civilisation 
moderne qui allait naître. Les Arabes ont toujours 
été en Espagne des étrangers campés, en quelque 
sorte, plutôt que naturalisés sur le soJ. Aussi, bien 
qu'on trouve partout des traces profondes de leur 
passage, leur civilisation ne leur a pas survécu. 
L'antipathie des races, la diversité des religions,-
ajoutez cet esprit national héroïquement opiniâtre, 



cet orgueil patriotique qui a tenu pendant huit 
siècles le peuple espagnol debout et armé pour 
reconquérir son indépendance et rejeter au delà 
des mers les envahisseurs ; toutes ces causes ont 
fait que les Espagnols n'ont pas toujours rendu 
justice à ce qu'il y a d'admirable dans la civilisa-
tion arabe. 

Après le démembrement de Cordoue on voit 
croître à pas de géant la puissance des rois de 
Léon, de Castille et d'Aragon. L'avenir appartient 
désormais à la dynastie chrétienne. Chaque jour 
celle-ci conquiert de nouvelles cités. Après six 
siècles de croisade la vaillante Espagne chasse les 
Maures de leur dernier boulevard: Valence, Tolède, 
Cordoue, Séville, Cadix leur sont enlevées succes-
sivement. Pendant deux siècles encore, ils essaient 
en vain une résistance désespérée sous les murs de 
Grenade, où ils sont vaincus par Ferdinand et 
Isabelle. 

IV 

Au début du seizième siècle, l 'Espagne faisait 
trembler l'Europe. Son infanterie était la première 
du monde. Ses vaisseaux étaient assez nombreux 
pour transporter devant Tunis une armée de trente 



mille hommes. Son commerce florissait ; sur toutes 
les rives de la Méditerranée on recherchait les soies 
de Ségovie, les lames de Tolède. 

Prépondérante en Allemagne, maîtresse de 
l'Italie et des Pays-Bas, victorieuse de la France, 
riche déjà des trésors du Nouveau Monde, où elle a 
fondé deux empires, elle semble marcher à la domi-
nation universelle. 

La gloire des lettres et des arts vient rehausser 
chez elle le prestige de la politique et des armes. 
Cervantes écrit son immortel chef-d'œuvre. Lope 
de'Vega va naître et, pendant un siècle encore, le 
génie espagnol, fécondé par cette grande époque, 
va jeter un admirable éclat. Pendant cette période 
glorieuse de son histoire, le soleil de son intelligence 
ne se coucha jamais. 

Chose digne de remarque, tous les écrivains qui 
ont, à cette époque, illustré l'Espagne, ont presque 
tous commencé par être soldats. 

Chez cette race énergique, indomptable, la sève 
est si forte à ce moment qu'elle déborde ; il faut a 
ces hommes à la fois l'action et la pensée, l'épée et 
la plume ; ils passent la moitié de leur vie à se 
battre, l'autre à écrire. 

— Ercilla, jeune encore, traverse l'Océan, prend 
part à la conquête du Pérou, et, entre deux com-
bats, écrit son poème de la Araucaria. 

Garcilasco de la Vega fut un brillant soldat de 



Charles-Quint avant d'imiter, dans la langue espa-
gnole, les pastorales de Virgile. 

Lope de Vega s'engage à quinze ans dans l'expé-
dition de Philippe II contre Terceire, et plus tard 
monte a bord de cette invincible Armada, qui fit un 
instant trembler 1 Angleterre. 

Calderón sert pendant d ix ' ans comme volon-
taire dans les guerres de Flandre et d'Italie 

Plus brave, plus énergique et plus éprouvé qu'eux 
tous, Cervantes, après avoir eu sa main gauche ira 
cassée à Lépante, ne trouve dans son pays que l'in-
différence et la misère. 

La dureté du sort et des hommes aurait ai<>Ti u n e 

âme faible, elle laissa à ce grand esprit et à ce 
noble cœur, sa sérénité et sa douce philosophie 
Sous sa gaieté et ses Actions, à travers les orne-
ments qu'y sème sa plume brillante, on sent bien 
parfois un fonds de mélancolie. Cervantes, comme 
Mo hère, deux génies du même ordre, est un des 
railleurs dont la bouche, môme quand elle sourit 
garde le pli de la tristesse. Mais ni les souffrances' 
m les déceptions ne l'ont rendu injuste et haineux 
L amer souvenir qu'elles lui ont laissé, dispara« 
sous les enchantements d'une imagination inépui-
sable ; et cette humeur vaillante l'a soutenu jus-
qu a son dernier soupir. 



V 

Deux cents ans plus tard, au début du dix-hui-
tième siècle, on ne reconnaît plus cette puissante 
Espagne. Elle a perdu l'Italie, la Hollande et les 
Indes Orientales. Sa population, qui s'était élevée 
sousles Maures jusqu'à trente-cinq millions, retombe 
à six. Ses plus belles provinces sont désertes. 

« L'alouette, qui veut traverser la Castille, 
disaient les paysans, doit y porter son grain. » 

L'industrie et le commerce sont anéantis ; les 
manufactures ruinées. Les arts et les lettres ont 
péri comme tout le reste. L'Espagne n'a plus ni 
finances, ni armée, ni marine. Avec les mines du 
Nouveau Monde, elle est obligée de recourir à des 
souscriptions pour se défendre et pour vivre. Après 
avoir eu les plus redoutables armées du continent, 
elle peut à peine tenir vingt mille hommes sur pied. 
Six galères à demi pourries dans le -port de Car-
tilagine, composent sa flotte et, pour son service 
des Indes, elle est réduite à emprunter quelques 
vaisseaux à des navigateurs génois. 

On a, pour expliquer cette décadence, rappelé les 
guerres sanglantes, les expéditions ruineuses de 
Charles-Quint et de Philippe II. Mais l'Angleterre 
a eu aussi ses guerres civiles et l'Allemagne ses 



guerres de religion. Pendant des siècles, l'Italie a 
été un champ de bataille et la proie de l'Europe ; 
plus d'une fois, la France a été épuisée d'hommes 
et d'argent par l'humeur guerroyante des souve-
rains. 

Il y a eu d'autres causes. L'expulsion des Maures, 
des Maurisques et des Juifs a enlevé à l'Espagne 
des populations nombreuses et actives. Il est diffi-
cile d'en préciser les chiffres. Selon les historiens 
les plus autorisés, de Ferdinand le Catholique à 
Philippe III, dans l'espace de cent vingt ans, l'Es-
pagne perdit environ trois millions d'habitants. 

La découverte du Nouveau Monde fut une autre 
cause de dépopulation. La fièvre de l'or, l'esprit 
de colonisation et d'aventures firent tourner toutes ; 
les têtes ; un nombre incalculable d'émigrants pas- J 
sèrent les mers. 

Le Mexique et le Pérou, qui semblaient devoir 
enrichir à jamais l'Espagne, la ruinèrent. Au lieu 
de demander à ces fertiles contrées leurs produc-
tions naturelles, qui sont la vraie richesse des co-
lonies, elle ne leur demanda que leur or. Cet or que 
les galions apportaient par tonnes dans ses ports, 
la fit riche, en effet, pour un temps. 

Pendant un siècle à peu près, grâce aux mines ' 
des Indes, l 'Espagne fut la puissance la plus opu-
lente du monde. Mais les mines commencèrent à 
s'épuiser, et l'on s'aperçut que ce fleuve d'or, qui 



INTRODUCTION XVII 

avait roulé su r la Péninsule, l'avait stérilisée. -
L'industrie, l'agriculture, le commerce même, tout 
avait été abandonné pour les mines de l'Amérique. 

V I 

Le génie espagnol semble s'être ranimé depuis 
U11 emi~siècle. - La guerre de l'indépendance a 
secoué son long sommeil, et sous l'outrage du joug 
étranger, le patriotisme exalté lui a servi d'inspi-
ration. 1 

Rentrée dans le courant européen, l'Espagne a 
pris part, quoique de loin, à ce brillant mouvement 
littéraire, qui a marqué la première moitié de ce 
siecle. De nobles esprits, de féconds et admirables 
talents ont fait luire sur elle comme l'aurore d'une 
gloire nouvelle. 

L'Espagne a eu des historiens, des orateurs, 
comme le duc de Rivas, Martinez de la Rosa, Do-
noso Cortès; des poètes, comme José de Lara et 
¿orilla; des romanciers, comme Fernan Caballero; 
des philosophes chrétiens, comme Jacques Balmès. 



VII 

L'Espagne présente une extrême a n a l o g i e avec 
l'Orient. — A mesure que nous avancions dans ce 
pays, nous faisions les mêmes remarques, nous re-
cevions les mêmes impressions. 

Dans la campagne, la même culture négligée! 
dans les villes, les mêmes rues tortueuses, la même 

insouciance à relever les murailles tombées. 
Ainsi que l'Arabe, l'Espagnol bâtit des palais» 

mais palais ou chaumières, il laisse ensuite au ha* 
•sard le soin d'entretenir son œuvre. Il y a surtout 
cette grande analogie, que les circonstances de 1» 
vie commune y prennent, à distance, un reflet poé' 
tique ; c'est comme dans la nature, où le solei' 
revêt les moindres choses de splendeur et de lu* 
mière. Au premier abord, rien de vulgaire : re-
gardez mieux, tout est misère et souillure. CeS o ' 

hommes sont en guenilles, mais ce sont des gue} 
nilles de grand seigneur ; cette maison va tomber» 
mais elle a gardé son balcon de fer, où fleuri» 
quelque beau lis : la chevalerie a passé par là' 
l'amour s'y est accoudé. Des balcons — où n'y ^ 
a-t-ilpas, en Espagne? La nature a prodigué le fe1 

pour les construire. 
Dans ce bienheureux pays de poésie, elle poui" 



voit aux besoins de l'imagination comme à ceux du 
corps, mais aux uns et aux autres avec mesure. 

Cette grande analogie que nous venons de si-
gnaler est surtout extérieure. En Orient, l'homme 
et la terre sont usés; ici, ils ne font que cacher leur 
richesse, le trésor est au fond. Sous uneterre stérile 
en apparence, trésor de blé nourricier; sous les 
haillons du*Castillan, trésor de courage, de pa-
tience, de sobriété. 

C'est un peuple qui se réveille et cherche sa 
voie. — Qu'on lui donne la paix, laliberté, et, doué 
comme il l'est, il saura retrouver sa prospérité et 
peut-être sa gloire passée. 

/ 





L'ESPAGNE 

CHAPITRE PREMIER 

L'ARAGON 

A l'aube du jour, nous prenons la route d'Aragon, 
en traversant une partie de la Catalogne. 

La campagne que nous parcourons présente une 
succession alternative de plaines cultivées, de 
vertes collines, de vallées pittoresques, couvertes 
de bois et dominées par de vieux castels. 

Arrivés au village de Cervera, on aperçoit déjà 
de grandes étendues de terrain aride, avec de rare s 

maisons éparpillées, qui annoncent l'approche de 
1 Aragon. Ensuite nous entrons tout à coup dans 
une riante vallée, couverte d'oliviers. Nous pas-
sons près de Lérida, la vaillante cité, aux dix 

l 



sièges, située sur la rive de la Ségra, sur le pen-
chant d'une belle colline, et tout alentour une 
luxuriante végétation, une variété de perspective 
qui émerveillent les regards. 

Nous nous sentons de nouveau en proie à cette 
douce fièvre de l'esprit qui, durant les voyages» 
donne de la couleur aux moindres choses, de l'in-
térêt aux sensations les plus ordinaires. 

Nous éprouvons quelque chose de l'enchante-
ment du poète : chaque pas en avant nous approche 
des antiques royaumes musulmans ! 

L'Aragon ! Combien ce nom sonore réveille dans 
la mémoire de beaux récits de guerres, de bandits» 
de reines, de poètes, de héros ! et quel sentiment 
profond de sympathie et de respect! Le vieux» 
noble et fier Aragon, sur le front duquel brille Ie 

plus splendide rayon de la gloire de l'Espagne 
Sous son blason séculaire on lit en caractères d0 

sang : Liberté et valeur ! 
Au moyen âge, le brave peuple aragonais ne 

connaissait pas la torture ; le jugement secret était 
banni de ses lois, toutes les institutions proté-
geaient la liberté des citoyens, et la loi avait un 
empire absolu. Se trouvant mal à l'aise dans son 
étroite et montagneuse patrie, ce peuple descendit 
de Huessa à Saragosse, et entra en vainqueur 



dans la Méditerranée. - Unis à la forte Catalogne, 
Jes Aragonais délivrèrent du joug arabe les îles 

aleares et Valence ; ils combattaient à Muret pour 
e droit outragé de la conscience ; ils vainquirent 

^ aventuriers de la maison d'Anjou et les dépos-
erent des terres italiennes ; ils brisèrent les 

aines du port de Marseille, qui pendent encore 
U x parois de leurs églises. 

^ furent les maîtres de la mer, du détroit de 
e s s i n e , à l'embouchure du Guadalquivir, avec les 

Navires de Roger de Loria. 

omme si l'Occident eût été trop étroit pour leur 
^ n d e u r , ils allèrent graver sur lacfme de l'Olympe, 

sont6" P 1 G r r e S d U P i r é G ' S U r l 6 S m ° n t s s u P e r b e s q « i 
Presque les portes de l'Asie, le nom immortel 

a e l a patrie. 
Ces 

nous P 6 n S é e S o c e u P a i e n t n o t r e e s P n t pendant que 

d'AragonC°U r '°n S ^ t e i T e g l o r i e u s e e t fière 

remam P a S S ° M P r è S d e s b o r d s d e C i n c a > o ù "on . 
A s s e m r S 16 V i ' l a g e d e M o n z o n ' c é l è b r e P " les 
q u e s ? , r e S / a m e U S e S d e S C o r t è s ' e t P a r l e s atta-
• * alternatives d'Espagnols et de Français : sort 

prensau"Va T ™ ^ ' ' i n d é P e n d a » c e > P ^ a g è -

A ^ S q U e t o u s k» villages de cette province. 
6 S U r e ' J u e avançons, la campagne ara-



gonaise ne présente qu'une vaste plaine, formée 
dans le lointain par de longues chaînes de collineS 

rougeâtres, avec quelques misérables villages ® 
quelques collines lointaines, surmontées de ruineS 

de quelques vieux manoirs. 
L'Aragon, si florissant sous ses anciens rois, 

aujourd'hui une des provinces les plus pauvres de 

l 'Espagne. Le commerce n'a un peu de vie que sur 

les bords de l'Ëbre et le long du fameux canal q111 

s'étend, sur un espace de dix lieues, jusquaupres 

de Saragosse, et qui sert à la fois à l'irrigation deS 

champs et au transport des denrées ; partout au' 
leurs il languit ou il est mort. — Les stations 
chemin de fer sont désertes ; pendant l'arrêt 
trains, nous entendons la voix de quelque vie«| 
troubadour jouant de la guitare et chantant un »lf 

monotone. Cette mélodie grave frappe nos oreiH® 
dans toutes les villes aragonaises, les paroles ^ 
rient, mais l'air est toujours le même. 



SARAGOSSE 

^ Nous arrivons à Saragosse au milieu de la nuit. 
En descendant à la gare, notre oreille est frappée 
Par la cadence particulière avec laquelle parlent 
l c s c o c hers et les portefaix qui se disputent nos 
^ g a g e s . 

En Aragon, le castillan est parlé, même par le 
bas peuple, quoique avec quelques fautes et barba-
r i s m e s ; niais il ne faut qu'un Mot à l'Espagnol de 
la Castille pour reconnaître l'Aragonais. Il n'y a 
pas de Castillan qui ne sache imiter cet accent et 
q u i n e tourne en ridicule, à l'occasion, sa rudesse 
e t sa monotonie. 

La terrible renommée de Saragosse nous impo-
sait, et nous pénétrions avec une émotion craintive 
dans les rues ténébreuses de la cité. Nous distin-
guons la noire silhouette des toits et des clochers, 

détachant sur le ciel étoilé. 
Après quelques détours de rues, l'omnibus nous 

dépose à l'hôtel, où il nous tarde de chercher le 
r epos, car nous tombions de sommeil. Mais les 
souvenirs tragiques de Saragosse nous poursui-



vaient jusque dans nos rêves : nous croyions en-
tendre le choc des armes, les cris lointains des 
blessés, voir luire les poignards, assister à ces luttes 
désespérées, à ces combats horribles, retracés par 

les peintres et chantés par les poètes. 
Nous sommes debout avec l'aurore. Des fenêtres 

de notre hôtel, donnant sur une grande place, nous 
remarquons une fontaine publique. Des jeune3 

filles viennent y puiser de l'eau dans de grandes 
cruches de forme antique, qu'elles portent sur 
tête ou sur la hanche. 

Les aguadores y promènent leurs ânes pourrons 
plir les outres, ou les vases ventrus dont ils soitf 
chargés. 

Il nous tarde de quitter l'hôtel pour jouir de l'a3' 
pect de la ville. 

Des femmes se rendent à l'église, vêtues de notf> 
à demi voilées sous la mantille. Des prêtres paS' 
sent gravement coiffés de ce bizarre chapeau, loi1» 
d'un mètre, à grandes ailes relevées sur le côté, e<i 

qu'on a de la peine à regarder sans rire. 
hommes drapés majestueusement dans leurs m»11' 
teaux sont assis ou couchés au soleil. Des paysan 
des environs de Saragosse étrangement vêtusJ 
comme coiffure un mouchoir rouge, attaché autoUr 

de la tête, en guise de turban ; en façon de 



teau, une couverture de laine à raies blanches et 
bleues, ample, tombant jusqu'à terre, comme une 
toge romaine ; une large ceinture autour de la taille, 
des culottes courtes en velours noir ; des bas 
blancs ; des espèces de sandales à rubans noirs, 
croisés sur le pied. 

Ce que nous venons de décrire n'est qu'une des 
nombreuses variétés de leurs costumes. A chaque 
pas nous en rencontrons de nouvelles. — Il y a 
dans ce monde du mouvement sans agitation, et 
plutôt une sorte de lenteur grave et posée. Ces 
gens-là ne sont jamais pressés ; ils trouvent que la 
vie et le soleil sont deux Choses qui valent la peine 
qu'on en jouisse. 

Les enfants, eux aussi, ont leur manteau rayé, 
leur mouchoir autour de la tête et leur aspect dra-
matique comme les hommes. 

L'influence arabe se trahit ici dans mille détails 
de costume, de mœurs, d'architecture. — Les 
hommes du peuple, les paysans, grands, secs, ner-
veux, avec leurs traits anguleux et rudes, la figure 
brûlée par le soleil, leur couverture rayée sur l'é-
paule gauche, retombant à grands plis par derrière, 
ressemblent de loin à des Bédouins, enveloppés 
dans leurs burnous. 

Nous arrivons sur une grande place, pleine de 



gens divisés en groupes, les uns appuyés aux an- , 
gles des maisons ; quelques-uns jouant de la gui-
tare, d'autres chantant, d'autres circulant pour I 
demander l'aumône, avec leurs vêtements rapiécés « 
et bariolés, mais toujours la tête haute et l'oeil | 
fier. 

Les gens de ville n'ont rien qui les distingue 1 
de nous, mais à l'animation des Castillans, ils unis* I 
sent une expression propre au type aragonais. 

Les rues étroites et tortueuses de Saragosse, les I 
maisons percées de petites ienêtres carrées, les ^ 
balcons ombragés de nattes, des pyramides de § 
iruits entassés sur le sol, les boucheries en plein ; 
vent, les petites boutiques ouvertes sur la rue : • 
tout cet ensemble, sous un ciel radieux, porte Ie | 
cachet oriental. 

Le Coso est une large rue qui traverse une | 
grande partie de la ville, en décrivant une énorme | 
courbe semi-circulaire. •— Jadis le Coso était fa' 1 
meux par les courses, les joutes et les tournois qui 
s'y célébraient dans les fêtes publiques. Les autres | 
rues sont étroites et sombres, bordées de hautes» 
maisons, aux rares fenêtres, et semblables à des fl 
forteresses, 

Voici les rues fameuses de Sainte-Monique, de fl 
Sainte-Engr-acia, de Saint-Augustin, théâtre 1 





combats meurtriers pendant l'horrible siège de Sara-
gosseen 1809. 

C'est par ces rues que les Français s'avancèrent 
vers le Coso, de maison en maison, à force de 
mines, entre les décombres des murs énormes et 
les poutres fumantes, sous une tempête de balles, 
de mitraille et de pierres. Voici les carrefours, les 
impasses obscures où eurent lieu les affreuses ba-
tailles corps à corps, à coups de baïonnettes, de 
poignards, de pierres; les maisons barricadées, dé-
fendues chambre par chambre, au milieu de l'in-
cendie et des ruines ; les étroits escaliers ruisselants 
de sang, les sombres cours^qui retentissent de cris 
de douleur et de désespoir et furent remplies de 
cadavres en lambeaux. 

Notre fertile imagination nous représenta toutes 
les horreurs de la peste, de la famine, de la mort 
supportées par la malheureuse cité, et nous-éprou-
vions un frisson de terreur. 

Détournons nos regards de ce navrant spectacle 
et dirigeons nos pas vers l'église, de Notre-Dame 
del Pilcir, la célèbre madone à laquelle la foule 
Pâle et défigurée des soldats, des citoyens, des 
femmes, venait demander secours et courage avant 
d'aller mourir sur les brèches. 

Pendant le siège fameux que soutint Saragosse 



en 1809, l'héroïsme fut peut-être égal des deux 
côtés, avec cette différence que celui de nos soldats 
était au service d'une ambition effrénée, tandis que 
celui des Espagnols défendait la plus juste des 
causes : celui de l'indépendance de la patrie en-
vahie par l'étranger. Le siège dura cinquante-
deux jours. Il en avait fallu vingt-trois pour che-
miner avec le canon et la sape, jusqu'au cœur de la 
place. 

Quand la ville se rendit, sur cent mille hommes 
renfermés dans ses murs, quarante-quatre mille 
avaient péri. L'épidémie avait fait autant de ra-
vages que le feu, quarante mille hommes étaient 
entassés dans les hôpitaux. 

Nuestra Senora del Pilar est la plus célèbre 
église de Saragosse. 

On en posa la première pierre en 1686, dans l'en-
droit où s'élevait une chapelle bâtie par saint Jac-
ques (l'apôtre de l'Espagne) pour y placer sur son 
pilier l'image de la sainte Vierge, qu'on y vénère 
encore de nos jours. 

C'est un immense édifice de base rectangulaire, 
surmontée de onze coupoles couvertes de tuiles 
vernissées, bleues, vertes, jaunes, qui lui donnent 
une apparence mauresque des plus gracieuses. 

Entrons dans cette église de couleur sombre : 



SARAGOSSE 

elle est vaste, froide, nue, obscure, divisée en trois 
nefs, entourée de modestes chapelles. 

Nos regards se dirigent tout de suite vers le 
sanctuaire qui s'élève au milieu. Là se trouve la 
statue de la Vierge del Pilar. C'est comme un 
temple dans un temple, qui pourrait restée seul au 
milieu de la place, si l'on abattait l'édifice qui le 
renferme. Une rangée de belles colonnes de marbre 
disposées en ellipse soutient une coupole riche-
ment sculptée, ouverte en haut et ornée autour de 
l'ouverture de figures d'anges et de saints. Au mi-
lieu se trouve le grand autel; à droite l'image de 
saint Jacques ; à gauche/au fond, sous un balda-
quin d'argent qui se détache sur une ample tenture 
de velours semée d'étoiles, au milieu des milliers 
d'ex-voto, qui reluisent à la clarté de lampes in-
nombrables, la statue fameuse de Marie, placée là 
il y a dix-neuf siècles par saint Jacques, statue en 
bois sculptée, noircie par le temps, richement enve-
loppée d'un manteau splendide. Au pied de la 
statue, entre les colonnes, autour du sanctuaire, au 
fond de la nef, partout où l'on peut voir l'image 
vénérée, des fidèles prosternés, la tête touchant 
presque les dalles, les mains jointes : femmes du 
peuple, ouvriers, grandes dames, soldats, enfants. 
Les nombreuses portes de l'église arrive sans cesse 



une foule qui marche à pas lents, sur la pointe des 
pieds, avec un air grave, et dans un profond silence. 
Ce peuple semblait attendre une apparition divine, 
une voix mystérieuse répondant à ses ardentes 
aspirations. Dans ce sanctuaire mystérieux, la 
prière s'élance plus facilement vers le ciel, et nous 
ressentions le contact édifiant de la foule fidèle. 

Dans cette crypte de Notre-Dame del Pilar se 
trouvent les tombes des archevêques et l'urne qui 
renferme le cœur du second Don Juan d'Autriche, 
fils naturel de Philippe IV. 

La Vierge miraculeuse possède un trésor inap-
préciable, composé des bijoux, des pierres pré-
cieuses que les grands, les princes, les rois de tout 
temps et de tout pays jetèrent à pleines mains à ses 
pieds. 

Un fait presque miraculeux, attesté par la tradi-
tion, c'est que depuis le temps si ancien où la statue 
fut placée sur son pilier, jusqu'à nos jours, le sanc-
tuaire n'a pas été vide un seul moment, excepté la 
nuit, où l'église est fermée. Nuestra Señora, n'est 
jamais restée seule. — A force de baisers, il s'est 
fait dans le piedestal de la statue un trou profond. 
Les Arabes eux-mêmes n'osèrent pas interdire le 
culte de Notre-Dame del Pilar. La chapelle de 
Saint-Jacques fut toujours respectée. Le tonnerre 



est plusieurs fois tombé dans l'église près du sanc-
tuaire, et même à l'intérieur, au milieu de la foule 
épouvantée. « Qui oserait, ajouta le sacristain, qui 
nous donna ces détails, nier la protection de la 
Madone? Jamais aucune personne n'a été atteinte ! 
Et les bombes des Français, continua notre hon-
nête bedeau avec feu ! Elles ont brûlé et ruiné des 
édifices, mais elles avaient beau tomber sur l'église 
de Nuestra Senora, c'était comme si elles fussent 
tombées dans la mer. — Et ces Français qui fai-
saient main basse sur tout, ont-ils osé toucher aux 
trésors de Nuestra, Senora? — Un seul général se 
permit de prendre un bijou pour sa femme, en 
offrant en compensation un riche cadeau à la Vierge, 
mais à la première bataille, un boulet de canon lui 
emporta la jambe ! — Ah! croyez-le bien, il n'y a 
pas d'épée de général ou de roi qui ait jamais fait 
peur à la Senora del Pilarl D'ailleurs, il est écrit 
là-haut que cette église durera jusqu'à la fin du 
monde. » 

Nous quittons l'église, l'âme remplie des pieuses 
images du solennel sanctuaire, dont nous empor-
tons un souvenir ineffaçable. 



CHAPITRE II 

BURGOS 

I 

Pour nous rendre de Saragosse à Burgos, nous 
remontons toute la grande vallée de l 'Èbre, en tra-
versant une partie de l 'Aragon et une partie de la 
Navarre. L'aspect de la campagne varie à tout mo-
ment. Près de Saragosse, il y a des champs verts, 
parsemés de maisons et des chemins qui serpentent, 
et où nous apercevons quelques groupes de paysans 
enveloppés dans leurs mantes bariolées, quelques 
ânes chargés, quelques chariots. Plus loin, ce ne 
sont que de vastes plaines ondulées, arides, sans un 
arbre ou une habitation; de loin en loin nous voyons 
un berger, une cabane, quelque petit village com-
posé de maisons de chétive apparence. — L 'Èbre 



serpente en grandes courbes le long de la route, 
tantôt près, tantôt au loin, semblable à un ruban 
d'argent qui paraît et disparaît entre les élévations 
du terrain et les broussailles de ses rives. Plus loin 
nous distinguons une chaîne de montagnes bleues, 
et au delà, les blanches cimes des Pyrénées. Sur 
les sommets des collines lointaines nous apercevons 
des ruines de châteaux-forts, de tours ébréchées. 

Tout ce pays est plein de souvenirs historiques, 
de monuments, de ruines, de noms fameux : chaque 
village rappelle une bataille, chaque province une 
guerre. A Calahorra, Sertorius résista à Pompée; à 
Navarette, Henri de Trapstamare fut vaincu par 
Pierre le Cruel. Nous voyons à Alcanadre les ruines 
d'un aqueduc romain, à Logroisoles restes d'un 
pont arabe. — L'esprit se fatigue à embrasser les 
souvenirs de tant de siècles et de tant de peuples, 
et les yeux se lassent avec la pensée. 

En approchant de Miranda, la route s'enfonce 
dans une contrée montagneuse, pittoresque, où, de 
quelque côté qu'on tourne les regards, on n'aperçoit 
que des roches noirâtres, à perte de vue, qui donnent 
l'illusion d'une mer pétrifiée au plus fort d'une tem-
pête. C'est un pays plein d'une beauté sauvage. Le 
train passe entre deux murailles de rochers aux 
formes capricieuses, aiguës, dentelées, tailladées en 



tout sens. La route débouche ensuite dans une vaste 
plaine, plantée de peupliers, où se trouve la jolie 
petite ville de Miranda, où nous faisons une assez 
longue halte pour attendre le train de Madrid, qui 
doit nous conduire à Burgos. Nous passons à Pan-
corbo, situé sur une hauteur, où il y avait jadis une 
forteresse, que les Français détruisirent en 1813. 
— Nous nous arrêtons à Bririessa, où Jean Ier de 
Castille rassembla les États généraux, qui accor-
dèrent le titre de prince des Asturies à l'héritier de 
la couronne. Nous arrivons à Burgos vers minuit. 
Nous sommes debout avec l'aurore pour visiter la 
ville. 

Burgos, qui fut jusqu'à Charles-Quint (1516) le 
séjour des rois d'Espagne, est située sur le versant 
d'une montagne, sur la rive droite de l'Alarzon. 
Bien qu'elle ait été longtemps la première ville de 
la Vieille-Casti-lIe, elle ne conserve pas une physio-
nomie gothique bien prononcée. Ses rues sont 
étroites et tortueuses ; elle a peu d'édifices remar-
quables ; la plupart des maisons à portiques et à 
fenêtres surmontées de blasons et supportées par 
des cariatides, datent de l'époque de la Renais-
sance. L'originalité de la ville surprend le voya-
geur : elle est bariolée comme un décor de théâtre, 
les maisons sont rouges, jaunes, bleues, oranges, 



grises, avec des ornements et des lignes de cent 
autres nuances; tout y est peint, terrasses, grilles, 
corniches. Toutes les rues semblent ornées pour 
une fete; à chaque tournant on a un coup d'oeil dif-

r ent , c'est comme une lutte de couleurs, à quiatti-
r e r a l e Plus les regards. 

C e qui rend à Burgos un gracieux aspect, c'est 
que beaucoup de fenêtres ont une espèce de balcon 
couvert et fermé par un grand vitrage. Nous en 
a V O n s r e rnarqué à chaque étage; celui de dessus 
^Posant sur celui de dessous, et le plus bas sur le 

age d une boutique demesurée. Derrière les 
. r e s chaque étage on aperçoit des visages de 
jeunes filles, d'enfants, des fleurs, des paysages, 

s I l (leaux brodés, des dentelles, des arabesques. 
Après quelques détours de rues nous arrivons 

tionS U n e V a S t e p l a C 6 ' a P P e l é e P l a c e d e l a Constitu-
> au milieu se trouve une statue de bronze, re-

r sentant Charles III. Des maisons rouges, sup-
de GS ^ ^ d e S p i l i e r s d e bleuâtre, l'entourent 
se t °U S ^ o u s l e s arcades et sur la place 
j l e n nent toutes sortes de petits marchands. Une 
p i u > ^ d'ânes, de mulets, de paysans aux costumes 

^ esques s'y agitent comme une fourmilière. Les 
leur ° a s t i l l a n e s s e produisent là dans toute 

1 splendeur. Le moindre mendiant est drapé 
2 



noblement dans son manteau comme un empereur 
romain dans sa pourpre. 

La cathédrale de Burgos est un des plus beaux, 

c h r é t i e n t é ^ ^ ^ r i ° h e S ffionuments d e l a 

. 1CU ' C o m n i e les églises de premier ordre, 
qui sont la gloire de l'art chrétien, cette merveil-
l e cathédrale est un grand poème qu'il faudrait 

1er clans tous ses détails. Pris dans son en-
sem > e, il fait éclater du moins la puissance du 
siecle de foi miï i'„ Al

 r 

deur I V q VU n a î t r e ' e t U r e f i è t e l a g r a n ' eiU ' E s P a gne aux deux plus belles époques de 
son histoire. 

C'est au début du treizième siècle que f u r e n t 

îetés les fondements de ce portail, qui élève ses deux 
ochers gothiques à cent mètres au-dessus du sol. 

hérissé f l è C h e S ' t o u s c e s c ô n e s dentelés, dont se 
de l \ T 6 V a i S S e a u c o l o s s a l ; sont comme un symbole 
d e p i i î s l ! V ° C i a l e ^ r a y o n n e d a n s l a Péninsule 
e t d e r ° r , P S o ù s a i n t Ferdinand, roi de Léon 

Sévill H b U t t i t l 6 S M u s u l m a n s e t l e s c h a s s a d e 

do pi C ' i C ° r d 0 U e e t d e Cadix, jusqu'à l'époque 
0 Î ; Q ^ et de Philippe II où le soleil ne 

chers F ^ l e S t e r r e s bastille. Ces do* 
, ces tourelles, ces gerbes de frêles colon-

c ^ r r / * 8 d ° i a f a ç a d e ' ™ e t 
enetres, d'un style s i pur, q u i s ' o u v r e n t 



^-dessus d'elle ; ces statues et ces ornements sculp-
^ attestent bien le réveil d'un grand peuple, l'ar-

ê t e action de grâce qu'il offre au Ciel pour l'af-
ranchissement du sol de la patrie et de la conquête 

a un monde. 

Lorsque les galions chargés d'or sillonnent les 
Ieg

erS P ° u r apporter à Charles-Quint, à Philippe II, 
f r i c h e s tributs de leurs possessions lointaines,' 

pas juste que des strophes nouvelles s'ajou-

scul \ C e s h y m n e s d e p i e r r e s ? ~ L'architecture, la 
trad ^ ^ p e i n t u r e > r ° r f é vre r i e sont conviées à 

a U l r e la reconnaissance et les pieux sentiments 
ton a C a t h o l i q u e E s P a gne . On éleva alors sur sa 
ira1" ° C t 0 g 0 n e l e d ô m e h a r d i e t somptueux auquel 
^vai]]a Philippe de Bourgogne et que Philippe II 

do i ' u m a Í t P œ U V r e d e S a n g e s p l u t ô t c lu e l'ouvrage 
criro f m e ' U n V O k i m e n e S U Î f i r a i t p a s P ° u r d é ' 
dans l t e S I e S m e r v e i l l e s c lu e n o u s ^ o n s admirées 

^ cette incomparable cathédrale. 

Peut" f T d e GSt S U r U n G p e t H e p k c e o ù l e re8"ard 
autreT r P a r Ü e d e F i m m e n s e é d i f i c e>' d e s 

tueu
eS C Ô t é S Í l y a d e p e t i t e s r u e s é troites et tor-

l'énorCS q U Í b 0 r n e n t l a v u e " D e t o u s l e s de 
cieu°s

rme t 0 Í t S ' é l è v e n t d e s aiguilles sveltes et gra-
sombre t n r Í C h Í e S d ' 0 r n e m e n t s d ' u n e P ¡erre calcaire 

e- feur le devant, à droite et à gauche de la 



façade s'élèvent deux clochers aigus, couverts 
de sculptures de la base au sommet, travaillés à 
jour, Ciselés, brodés avec une grande délicatesse et 
une grâce merveilleuses. Au milieu de l'église, une 
autre tour H'nr^ -, b 

roli.r Z , g r a n d e r i chesse, armée de bas-reliels et de frkp«. 
les côté ' S0US t o u s les arceaux, de tous 
d W e S ' U n e m u I t i t u d e innombrable de statues, 
princes" s ^ ^ ^ m a r t j r S ' d e ^ u e r r i e r s ' d e 

0.,\r„ / ®® d é t a c h a n t si nettement des formes lé-
gères de l'édifice rrn'nll 
¿ e y i e ' l u e i l e s présentent une apparence 

m o n u m l T " " ' é g i ° n C é ' e S t e C h a r g é e d e g a r d e r 

ni-,!! r t e m p l M t Ce t e m P l e auguste, l'imagination 

on sent ? " d e 8 3 U S d e l a t e r r e ^ d è S qu'on y entré, on sent sa f01 raffermie. 

u a i s Ï n Ï E h e l S - *** g ° t M q U e l a R e ' 
traversées au mil ^ 611 t r ° i S l o n g U 6 S n e f S ' 
1« chœur du g r a n T T """ c I u a t r i è m e ' ' i u l s é P a r e 

s u r une place „ L® p o r t a i l P r i n c i P a l d o n n e 

m a r ^ o blanc p ° " t é e d ' u n délicieux christ en 
fleuri et brodé P ° r t a i ' m aS» l i i (f I Jû est fouillé, 

et brodé comme une dentelle. 
«•u premier m« i 

tion est excité °Q U d a n s r é £ l i s e ' l'admira-
° , e s t la porte ° P a r ^ c h e f " d , œ u v r e incomparable : 
cloître. Elle r611 ^ S C u l p t é e d o n n e s u r l e 

represente, entre autres bas-reliefs, 



1 entrée du divin Sauveur à Jérusalem; les jam-
bages et les portants sont chargés de figurines 
délicieuses, de la tournure la plus élégante et d'une 
telle finesse, que l'on ne peut comprendre qu'une 
Matière inerte et sans transparent comme le bois, 
Se soit prêtée à une fantaisie si capricieuse. C'est 
assurément la plus belle porte du monde après 
celle du Baptistère de Florence, par Glisberti, qui, 
selon Michel-Ange, serait digne d'être à la porte 
d u paradis. 

Le chœur, où sont les stalles, qu'on appelle 
Sltteria, est fermé par des grilles en fer repoussé, 
d un admirable travail. Suivant la coutume espa-
gnole, les dalles sont couvertes d'immenses nattes, 
sParteries, et chaque stalle a en outre un petit tapis 
de jonc finement tressé. 

levant la tête on aperçoit une espèce de 
dôme, formé par l'intérieur d'une tour, dont nous 
ay°ns parlé plus haut. C'est un fouillis de sculptures, 

arabesques, de statues, de colonnettes, de ner-
Vures> à vous donner le vertige. L'efïort humain 
n a r r ivera jamais au-delà. En visitant ce prodigieux 
édifice des temps passés, un sentiment c!e tristesse 
h

e r r e Ie cœur et on se demande quels étaient ces 
ftimes, qui dans l'élan de leur foi produisaient de 
s cheis-d'œuvre, et on se sent humilié en les 
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L E SPAGNE 

S t a M P a U W e s - « ^ e p r é t e n d u e 

Nous invitons le i e c t e i l r . 
tout d'abord dan, 1 """" accompagner 
»He assez vaste m , P ' S a C r Ì S t Ì 6 ' e s t u n e 

™ Ecce homo ' ^ Utre' Elle renfe™e 

Nativité de j " C ^ i S t ^ C r ° i x d e M u r i l l o ; 

séries précie,,« ' ° U r d a e n s ' encadrée par des boi-
sacristie s e t r o u T S C l " P t é e S ' Â U m Ì U e U d ° ] a 

allumer les enc ° g F a n d ò r a s e r o > q u i s e r t à 

brasero est 
jaune, D 0 .ao

 1 g r a n d e i s s i n e de cuivre 
recouverte de ce ] P ' r e m P l i e de braise et 
brasero remph ^ ^ q U Ì f a ì t U n i e u d o u x - L e 

cheminée. J ^ ^ E s p a £ n e > c°mme en Italie, les e e s ' sont rares. 
—> qui sont rares, 

^es chapelles fiA i 
d'églises pou r l a

 c a thédrale sont autant 

richesse. Dans c h a g r a n d 6 U r ' P°UI> l a V a r i é t é e t l a 

évêque ou U n p e r s o ^ 6 ^ E N T E R R É E U N P r ince, un 
l e mausolée admi S° i

n
i
l l age l u s t r e , dont on remarque 

U n s e c o n d e e m e n t S C U l p t é -
tous les chefs-d'cec S u f f l r a i t P a s pour décrire 

^ ^ ^Paadus d
T a n , d e u C U l p t U r e e t d e p e i n t u r e 

u a n s la g r a n d e s a . oet<« immense cathédrale. 
s e trouve Une bel!'! M d U c o n n é t a b l e de Castille 
d e V i nci ; d a n s

 6 Madel®ine, attribuée à Léonard 
ohapelle de la Présentation, on 



admire une vierge attribuée à Michel-Ange ; dans 
U n e autre, une Sainte Famille, due au pinceau d'An-
dré del Sarto. 

La grande sacristie est entourée de boiseries for-
mant armoires, avec des colonnes fleuries et feston-
nes , du goût le plus riche; au-dessus des boiseries 
règne une rangée de miroirs de Venise, dont on ne 
s expHque guère l'usage, à moins qu'ils ne soient 
là que comme ornement. Au-dessus de ces miroirs 
S o n t suspendus, par ordre chronologique, les por-
traits de tous les évêques de Burgos, depuis le pre-
m i e r jusqu'à celui qui occupe aujourd'hui le siège 
éPiscopal. Au milieu de la salle se trouve un immense 
buffet, où sont rangés les ornements d'église et les 
ol)jets du culte. La porte est historiée des armes de 
^Urg;os en relief avec un semis de petites croix de 
Seules. 

^ faut voir encore le célèbre coffre du Cid. C'est 
Un c°ffre fendillé et vermoulu, pendu le long d'un 
I ï lUr ' dans une salle de la grande sacristie. 

La tradition raconte que le Cid portait ce coffre 
a V e c 1m dans ses guerres contre les Maures, et que 
e s prêtres s'en servaient d'autel pour célébrer la 

messe. 

. ^11 jour, ayant la bourse vide, le terrible guér-
i r remplit le coffre de pierres et de ferrailles et 



le fit porter chez un T, 
défense d'ouvrir le m w ' ^ ^ '™ g a g G ; a V 6 C 

Campeador C°ffre> que lui, 
pruntée. L'usuri' r e m b o u r s ¿ la somme em-
<ïue les u s u r i e r s G H T P t a l e m a r c h é ' c e c ï u i P r o u v e 

^ e ceux de nos • "" p l u S d e c o n f i a n c e 

ignorons si le n T * d a n S I e S c h e f s d ' a r m é e - N o u S 

b o u r sé à l'usurie 1 VéCU l 0 n g t e m P s e t 8 1 1 a r e m ' 
coffre est là ** S o m m e empruntée, mais le 
orgueil. ' ^ sacrisl}ain nous montre avec 

c a t h é d L l T t n ^ r a V 6 C r e g r e t C e t t e i n c o m P a r a b l e 

chefs-d'œuvre ^ ^ é t e r n d a d i e u à t o u s s e S 

" ^ J ^ ? * * n e c o n t e m Plerons désor-
1 P a r l œ i 1 du souvenir. 

II 

Entre tous l e s un 
ville de Burgos t c é l èbres qui rappellent la 
p I u* Populaire que 11 n ' e n e s t p a s d ° 

~~~ Nous visitons 1' 
où selon la tr IV p l a c e m e n t de la maison, 
C ' e s t «n pilierd ^ ^ l e g r a n d c a P i t a i n e ' 
maçonnerie ° P 1 ° r r e P ° r t é s u r u n piédestal de 

surmonté d'un écu héraldique avec 



cette inscription : » En ce lieu s'élevait la maison 
°ù naquit l'an 1026 Rodrigue-Diaz de Yivar, appelé 
le Cid Campeador. 

Il mourut à Valence en 1099, et son corps fut 
transporté au monastère de Saint-Pierre de Car-
dena, près de cette ville. 

Le nom de Cid est ici dans toutes les bouches. 
c e héros est le type historique du dévouement, du 
courage et de l'attachement à la foi. 

H faut étudier le Cid dans le Romancero 
général, recueil des anciens chants populaires des 
troubadours ou jouglares espagnoles. Ces poètes 
chantaient en vers de huit syllabes les exploits des 
hommes en qui la nation se personnifiait, qui re-
jetaient ses passions, ses idées, ses vertus ; qui 
Avaient et s'immolaient pour elle. Les plus 
anciens de leurs chants ne nous sont pas parvenus 
dans leur forme primitive, conservés par la tradi-
t lQn orale ; ils se sont modifiés à la naissance de la 
langue castillane, mais on y sent un parfum des 
ages écoulés et les battements de cœur de tout un 
Peuple. 

Rodrigue, ou Ruy Diaz de Vivar fut armé 
chevalier à vingt ans par Ferdinand pr, roi de 
Léon et de Castille. Pendant quarante ans il guer-
r°ya contre les Maures, et contribua puissamment 



pagne. P a r s e s s e
 r ° J a U m e s c h ^ i e n s de l'Es-

fr^ces, s e s v i c t o i r e : T . » ses souf-
ehevaliers chrét i e„ s 'da ' r e n U m ° d è ' e d 6 S 

espagnol, qui chareea a n s 1 " R a t i o n du peuple 
»ements romanesques.^"1 P 6 U S ° n h i s t o i r e d ' o r -

Sans cesse en 
de Carnpeador • e t ' reçut le surnom 
a rabe sidi, monseic 1 ^ ° i d l u i v i e n t d u m o t 

faits Su r les Maures " f T ' ^ ^ q U e l e S P r i s o n n i e r s 

l u i donnaient ce Kf. . d é p u t é s d e c e t t e nation 
On sait „ , d honneur, sait que ]e q - i 

I e j a u n i e de S, q m t p o u r F e r d inand Ie ' , 
S a redoutable ^ r é m i r E^oktader. 
batailles, sous lc r

 n t l n u a à flamboyer dans les 
n a n d I " . Sanche fn?1 1 6 ^ S a n c h e ' fils d e F e r d i -
e t P o n «oupçonna l a T S S i n é a U d e Z a m o ™ 
t r e ^ P ô dans ce o A1Phonse VI, d'avoir 
r i c t les hommes c'est"6'- L e S r k ° S h o m b T e s < 
«ens seigneurs 'castill ^ q U ' ° n a P P e l a i t I e s a n -
d e s'<® laver p a r , l n ^ n ' o s a i ® t lui demander 
P°u r l'honneur de h C o m m e 11 1« Allait 
d u Prinee ayant de ,„ ° U r ° n n e - M a i s le Cid l'exigea 
raPP«rte le Rornanrl comme le 
, e

 d i t A , « Je le yeux bien, demain 
S a y o i r a pensé à m a ' S a «j°®d 'h u i je désire 

"«Poser un tel serment? 



— Moi, répond le Cid. 
Vous, don Rodrigue ! ne songez-vous donc 

pas que demain vous devez être mon sujet? 
"—Je ne le suis pas encore aujourd'hui et j 'y 

songerai quand vous serez roi. » 
Le serment fut prononcé dans l'église Santa-

Agueda. 
<( Dans Sainte-Cadée de Burgos, continué le 

l0rnancero, où les gentilshommes prêtent hom-
mage lige, là, Rodrigue exige le serment du nou-
veau roi de Castille. 

}) Serment si terrible qu'il inspirait la terreur à 
°us. H s e p é t a i t sur un épieu de fer et une arba-

l è te de bois. 
Que des vilains te tuent, Alphonse, des vilains 

non des chevaliers ; que les Asturiens d'Oviedo 
e t uent, non des Castillans ! ' 

j Qu'ils te tuent avec des pieux, non avec des 
n c e s °u avec des dards; avec des couteaux à 

m anche de corne, non avec des poignards dorés. 
^ )} Qu'ils portent des chaussures de cordes, non 

e s brodequins lacés ; des manteaux de laine gros-
Sle re, n o n ¿ e g é ^ 0 f j e s ¿ e ] 3 r o c a r d . 

la ^ C ^ e m ^ s e s d'étoupe, non de toile de Hol-
^ e> qu'ils soient montés sur des ânes, non sur 

e s mules et des coursiers. 
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» Qu'ils aient en moin A r 
des brides d o r é e s - J i t M ^ ^ 
non dans une v i l l ^ f t dans nn sillon, 

» Enfin ( I l , ^ ^ » " e bourgade. 

s i tu n * I T T * " ^ ^ C Ô t é 

te demandons- A V é r i t é s u r c e î u e n o u s 

mort de ton frère ? » C ° n t r i b U é °U C O n S 6 n t i à I a 

Comme la poésie , . 
peuple! Populaire dépeint bien un 

L'action du Ci t > 
rieur esnaonnl • C 6 S t l e sentiment de I'hon-raPdgnol s! e î u , , . 
bien aussi l'amour ' m & I S k f o r m u l e t r a h i t 

et du faste, le m é p r T f t ^ ^ d " l u X e 

Castillan à jeter le d! , a g n c u l t u r e 1 u i P o r t e le 
paysan et à iv, . à ''homme de peine, au 

^stiVr;e;del'Asturies! 
dissimula le r p

 a p P r e n d que le roi Alphonse 
C i d ' e t qu'il dut ? e n t q u , i l g a r d a i t c o n t r e l e 

fidèle sujet de n
 4 i V a i U a n c e d e c e f i e r mais 

Tolède. Croyant n ^ C ° n q u ê t e s e t l a P r i s e d e 

V i c e s ' ^ l'exila ; mai!T l rpP l U S b e S ° i n d e S e S s e r " 
d e s e s vassaux c o t S U W i d e S a f a m i l l e e t 

Maures, et il leurT ^ ^ ^ l a g U e r r e a u X 

d e Castille, dont ¡ / " P 0 8 * l e t r i b u t au nom du roi 
se venger. H a c c

 U ^ p a s l a moindre pensée de 

qui avait vu pâlir ,on + T m e a U p r è s d 'AIphonse, 
SOn étoile à la bataille de Zalaca. 



Le monarque, touché d'une pareille grandeur 
d'âme, lui donna à titre héréditaire tout le terri-
toire qu'il pourrait ravir aux Musulmans. A la 
tête de neuf mille vassaux et guerriers castillans, 
le Cid fait des prodiges; mais deux fois il est 
victime de l'ingratitude d'Alphonse, et deux fois 
sa fidélité inébranlable à son souverain ne ré-
pond à ses noirceurs que par un accroissement 
de bravoure et de dévouement. Il a conquis et 
possède enfin Valence, dont Alphonse lui fait 
Présent. 

» Vois là-bas, continue le Romancero, vois venir 
le Maure, courant sur la route, cavalier armé à la 
légère, monté sur une jument brune. 

» Il a des bottines de maroquin, des éperons 
^'or au talon, un bouclier échancré devant sa poi-
trine, une zagaie à la main. 

» Il s'arrête à contempler Valence, Valence 
ceinte de hautes murailles : 0 Valence 1 Valence ! 
puisse le ieu de l'enfer te dévorer ! 

» N'étais-tu pas aux miens avant d'être vaincue 
Par les chrétiens ? Mais si ma lance ne me fait pas 
défaut, tu seras rendue aux Maures. » 

Le Cid, épuisé par des travaux surhumains, 
doit bientôt mourir ; il voit apparaître auprès de sa 
couche une lumière éblouissante. Il aperçoit un 



homme au í r o n t . , 
le front ceint H' c h eveux noirs, bou-

« W t u am t ' T « céleste. 

toi gui me 

le templ e . S U E n v ^ t r ® P l e r r e ' c e I u i dont tu aimes 
soucis, je viens i L * h a u t P o u r c a l ^ e r tes 

+
D i e u p l i e r a d a ^ l W ^ d a n S t r e n t e J o u r s ' 

t attendent tous 
les ami m ° n d e : c e m o n d e où 

r i e n Pour Ximène t l e S S a i n t s - N e c r a i n s 

^ e tu laiS s e s ic i h ^ t P ° U S e ' n i P o u r t o us ceux 
a u r * soin de leur a S \ C°U S Í n S a i n t J a c ( ï u e s 

V o ^ e e t m e t s o r r ] J r e ; aPP r ê t e"toi donc au 
L e Cid expira! à t a m a i S 0 n v w 

(< bannières anf 
r — P a g n f r c i / V ® ^ 6 3 ' Í U ¡ S 0 U V e n t 

e t e s revenues Victor ' 6 S b a t a i l I e s ' e t e n 

tristement dans l ^ r * 6 8 a V e C l u i ' v o u s f r é ™ssez 
"!es- 8 e s yeux s e fiJ^ V 0 U S pas de lar-
m e r r ega rd S U r c e l'l> aP rès avoir jeté un der-
'agnes du Teruel et d'A ! a ' m e ' A d i e u ' r i a n t e s 

' f s a gloire, de se, t i m m o r t e l s témoins 
A d i e u ' eolline, 'J t r a T a u x et de son courage, 
répandue a u - d e s s ^ * ' 6 t toi> ^ mer 
^ v e t o u t ; l a : belles, H é , a s l a m o r t nous 

n o i l s dépouille comme l'éper-



vier. C'en est fait du vaillant Cid. Il gît étendu 
sur un lit funèbre ! Qu'est devenue sa voix so-
nore? Elle n'appellera plus Bibaca, son fidèle cour-
sier ! » 

— Nous ne pouvons résister de rapporter ici une 
^gende populaire sur la mort du Cid, que nous 
raconta notre cicerone : 

(( Quand le Cid mourut, nous dit-il grave-
ment, personne ne resta près de son cercueil. 
Un juif entra dans l'église, s'approcha de la bière 
et dit : 

» Voici le grand Cid ; tant qu'il vécut, nul n'osa 
toucher sa barbe ; je veux la lui toucher et voir ce 
qu'il pourra me faire. En parlant ainsi, il allongea 
^ main ; mais au même moment, le cadavre saisit 
la poignée de son épée et en tira une palme hors 
de son fourreau. Le juif poussa un cri et tomba 
par terre, à demi mort ; les prêtres accoururent ; 
et relevèrent le juif, qui reprit ses sens et raconta le 
miracle. On se tourna alors vers le Cid et on re-
marqua qu'il tenait encore la main sur la garde de 
s°n épée, dans une attitude menaçante. Dieu 
11 avait pas voulu que la dépouille d'un grand 
guerrier fût souillée par la main d'un mécréant. » 

La poésie espagnole n'a point d'épopée, le 
Romancero, lui tient lieu de tout ; c'est de lui que 



nous avons e m n r w * u " ~ 
espagnol par excellence ^ ^ * * * d U h ô r 0 B 

L e Cid avait un fi]s ' • , , 
combat. Ses deux filles' T J ^ ] * m e ^ U n 

épousèrent des p r i n c e ^ M ^ e t d ° n a S û l ' 
par une W n . • N a v a r r e ' 11 s® trouve 

C i d s°nt les aïeules ] G d ' a U i a n c e s ' l e s ^ du 
Espagne. Bourbon qui régnèrent en 

~~ Nous visitons 
d'autres lieux r e m p l ^ T ^ ^ t 0 m b e a U d u C i d e t 

I a ^ a v e figure du héroT ° \ ™ é m o i r e - N u l I e P ^ 
^Posante q u ' a u ... c h r é t i e n ne semble plus 
c o ^ e la belle n n r t m ! l e ^ d e S S t a t u e s d o n t dé-

r e c evoir le voyasenr M' 16 S ' a V a n c e r P o u r 

homériq u e ¡ Î 8 a % « e est grave 

ïuionlitcette'inscH + • ® d r ° ' t e ; d e s s u s de 
« Maurorum P SWVée sur Ia porte : 

et l'effroi d S ^ " * » A u C i d ' l a 



CHAPITRE III 

SÉGOVIE 

^ Avant de quitter la Vieille-Castille, le berceau de 
Monarchie espagnole, nous nous décidons à 

. a r e une voiture particulière pour visiter à notre 
' S U r l e s r u i n e s d e l 'antique Numance, 

b ° v i e avec son immense aqueduc romain et 
( j é

U ' P a t r i e de sainte Thérèse. Cette excursion a 
Passé les jouissances qu'elle nous promettait. 

®aint-lldeionse nous admirons le délicieux 
de Philippe V. 

s i | e n
g 0 v i e ' j a d i s riche et puissante, est aujourd'hui 
cieuSe et pauvre. La grande industrie qui 

aux 1 r e n d u e c é lèbre et quelle semble avoir due 
dra ^ I a b e s ' e s t P r e sque morte. Ses fabriques de 

0Ccupaient autrefois quatorze mille ouvriers, et 
3 



sa population entière p«f + ^ 
™illn . l l e r e e s t tombée maintenant à six mille ames. 

c ' e Ï i r A t e a r T 1 6 * d e c h a r m a n t ' 
P » Alphonse VI m ° n U m e n t g ° t h i q U e ' * * 

fiaueTdU?°nStrUit p a r l e s Romains, est magni-
fique m a , s depuis longtemps il serait tombé en 

^ ^ s matériaux ne P a i e n t 

Noustraversons, r n e e S P a g n 0 l e -
renrlr, 1 ™ e t e r r e très fertile pour nous 
monde r S o s à Avila ; il y a peu de pays au 

De mr i v- 0 6 P a y s a U n a s P e c t monotone. 

r a ^ e r n e n i ! ? : " P e r t < 3 * ^ ™ 
là le sol se 1 ' m h a i 6 S ' n i b u i s s o n s " & 6 t 

distance e n 1 ? ® C ° l l i n e S b a s s e s e t P e l é e s ' d e 

un cours d'e ™ f ° n d d® p e t i t e S Y a l l é e S ' 
Serbes ou de" S e d e s s i n e P a r une ligne de grandes 
longues heures sans"168 T ' ^ N ° U S " k ^ 0 " 3 * 

le m ê m e v , q " e l e P a y s «hange : c'est tou-
Encore vo horizon, la même monotonie-

favorable l u ' ^ ™ P a y S d a n s l a s a ison la plus 
blés, l e s j s o n aspect le plus riant : les jeunes 
verdure. C 0 U T r e nt partout d'un tapis de 

D u temps d'Alphonse YT i '««se Al, au commencement du 



quatorzième siècle, il y avait en Castillo des bois où 
roi chassait l'ours et le sanglier. Il est probable 

es longues guerres avec les Maures ont été 
® oes causes du déboisement du pays, 
^uand on entrait en campagne, c'était des deux 

en coupant les arbres, en incendiant les 
maisons. 

w ! ' l0 8 j ° U r S e n C O r e ' l a £ u e r r e n e s e pas au-
v e n t en Algérie. 

nous avançant vers le sud de la Vieille-Cas-
1-A(1' n ° U S a r r i v o n s les bords pittoresques de 
b ] e s

a ya , affluent du Douro, au milieu d'innombra-
darr C ° l l m e s ' ramifications occidentales du Gua-
s e c : a m a - N o u s rencontrons des hommes grands, 

nonc'é i t y P e é n e r g i ( ï u e - I l s o r l t les traits pro-
s, le regard fier. La plupart du temps, leurs 
esques vêtements sont faits en peau de chèvre, 

AVILA 

•t V VII o J. 

Gtiadar S l t U é S U r 16 V G r S a n t s eP t entrional du 
Ca s t i l l^m

T
a : c ' e s t la première ville de la Vieille-

r i e , r ° c h e r s t a i I l é s à Pic> donnent à la 
e s deux côtés, au sud et au nord, un cadre 



grandiose, dont la sévérité fait mieux ressortir la 
fraîcheur delà rivière qui, à l'ouest, baigne Avila 
de ses eaux bleues comme l'horizon. Son isolement 
ui a laissé sa physionomie antique, son caractère 

du moyen âge. 

Il semble q u e le temps n'ait pas coulé pour 
Avila : elle est ce qu'elle était au temps de saint 
rerdmand. 

Une haute muraille, percée de neuf portes, flan-
quees de grosses tours, les unes carrées et de style 

l e S a u t r e s rendes avec des créneaux droits, 
formant autour d'elle une enceinte. 
^ fortifiée au onzième siècle par un prince fran-
Çais, Raymond, compagnon d'Henri de Bourgogne, 

vi a conserva depuis ce temps jusqu'à nos jours 

a b X e ° S a n t e S m U r a Ü l e s ( î u e l e s M a u r e s n e P u r e ï l t 

J ^ 1 " 1 ' ' ' S e s h a u t e s portes, surmontées de cré-
semLW° S t 0 U r S ' S 6 S b a s t i o n s e t s e s ponts-levis, 

d c raconter aux petits enfants les exploits 
ja d / ' a i G l l x ' Car> placée comme avant-garde à 
dant d l d 6 S m ° n t a ^ n e s ' c e t t e petite ville, pen-
^ IUuslT C l e S ' S ° U t e n U d e C ° n t i n U e l S 

on l'on 1 p a r l e c o u r a g e de ses habitants, 
l ^ ' ^ t o c h e c a l L . 

y entrant, nous retrouvons partout cet aspect 



de cité féodale et guerrière. La ville, toute de 
granit, est sombre, les maisons ont un air de forte-
fesse ; aux portes, aux angles, elles ont leurs bla-
sons seigneuriaux sculptés dans la pierre. Les fe-
nêtres sont munies de grilles massives. La cathé-
drale, à l'aspect austère, moitié temple, moitié 
alcazar, est couronnée de créneaux. A chaque pas 
°n rencontre des couvents, dont quelques-uns sont 
de somptueux édifices. Il y a un demi-siècle on en 
Cornptait vingt-deux, tant d'hommes que de femmes, 
dans une ville qui n'a guère plus de quatre mille 

habitants. 
Les chevaliers d'Avila étaient des preux, tou-

jours fidèles à Dieu et à leurs souverains. Un der-
n i e r titre devait effacer les deux autres. 

Déjà royale et chevalière, Avila devait donner 
encore au ciel qu'elle n'avait donné à ses 

Pinces et à son pays ; tant de saints s'y multipliè-
I ent qu'elle devint la ville sainte : Avila cantos y 
Odnios, dit un proverbe, par allusion aux blocs de 
lierre (Avila n'est que pierres et saints), 
j Le p i u s j ) e a u ^ gloire d'Avila, c'est d'être 

Patrie de sainte Thérèse. Elle y naquit le 
u m a r s 1515, d'une famille noble et riche. Son père 

^ nommait Alphonse Sanchez de Cepedo. C'était 
siècle de foi ardente. La chevalerie se mêlait à 



Cett , , U n e s o i f d'enthousiasme. 

- u s les traits d o s a t T , ' ' a renContr°nS 

caractère et un I ' ^ 6 s U l a f o i s U n 

~ Cette sainte ne Z T T V ~ °V d V e-
™ Propres écrits ^ C ° n n U e ^ d a M 

historiens les détails , OT°ir ^ " " 
lire ses œ u v r e ! 7 1 6 e x t é r i e " e , il faut 
r é v è ^ t le ¡ r é n l T S°S f ° n d a t ! ° n S q U Î 

Carmel. ° g r a n d e réformatrice du 

VÀLLADOLIDE 

plaines vastes9 , a l ' a d o l i d n o u s trouvons les mêmes 
rougeâtres a ^ f d < 5 p e u p l é e s > ceintes de collines 
crêtes dénudées ° I m e S n e t t e m e n t tranchées et aux 

»den te^ tour S ° l l t a i r e s > f o n d é e s d'une lumière 
d'Afrique verTl """ p t i " S é c s v e r e les déserts 
r i n f t t i . Elles évem ^ f ^ v e r s I e c i e 1 ' v e r S 

dans le cœur un sentiment 



Exprimable de fatigue et de mélancolie. Au milieu 
plaines, dans cette solitude et ce silence, on 

comprend la nature mystique du peuple des Cas-
es* la foi ardente de ses rois, les inspirations 

Sacrées de ses poètes, les extases divines de ses 
£rands saints, ses grandes églises, ses grands cloî-
r e s et sa grande histoire. 
^ alladolid ne répondit pas à la gracieuse image 
j^us laquelle elle s'était présentée à notre imagina-

n ' ^ a n d les savants, les poètes, les artistes vi-
^a ient dans ses murs, pendant que la splendidecour 

e l a monarchie s'y trouvait, 
^alladolid est bien changée depuis les beaux 

emPs de Philippe III. Sa population, qui fut autre-
XQjg ^ 

u e cent mille âmes, est maintenant réduite à un 
u Plus de vingt mille; les rues principales reçoi-
j1 ^ encore un peu d'animation des étudiants de 

iversité et des voyageurs qui y passent pour 
a l l e r a Madrid. 
p a l a

e ^ o u p de grandes places, quelques vieux 
^ sj des maisons en ruine, des couvents vides, 

°ugues rues désertes où l'herbe , croît : enfin lOUs lo , 
g r a n aspects d'une grande cité déchue. — La 
de o ° p l a c e ' e n tourée d'un portique, soutenu par 
tr0i^ ranCleS C o l o n n e s d e ^ a n i t bleuâtre, munies de 

r angées de longues terrasses, présente un bel 
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aspect. On dit que vingt-quatre mille personnes 
P u a i e n t y être assises à l'aise. 

«*uona, on parle le castillan avec une grande 
pureté. — C'étnH • ! & 

^ était jour de marché, sous les porti-

au costume ^ * Y ^ U n e f ° U l e d e p a y S a n S ' 
mil; ^ P1 to reS(ïue> nous nous promenions au 
r r P r a m i d e s d e l é ^ m e s ^ d'oranges pour saisir au vo ^ & 1 

langue l e S s 0 n s d e c e t t e b e l l e 

v a l t e s T ^ ^ 1 6 ^ V a I l a d ° l i d e s t u n e d e s p l u S 

s egises de l'Espagne. C'est une imposante 
masse de pmnî+ 
simple • ' u n e architecture grandiose et 

e qui reçoit de la couleur noircie de la pierre 
c°mme un reflet de tristesse. 
silique r r ' ° n P e n S e i n v o l o n t a i r ement à la ba-
inachevée ™ * t P i e r r e ' à L'église fut laissée 

même style T C ° n S t r U i r e l e C 0 U V e n t v o i s i n > d U 

vides- 1 / ' P a r 0 1 s s o n t unies, les chapelles 
• ¿ueti, les arcpanv 1 m. l 

grandiose et «d P ' ' l e r S ' l e s P o r t e s ' t o u t 6 8 

U n e Petite chaoeiu A ^ d U g r a n d - a u t e 1 ' d a ° S 

Assure? • S® t r o u v e l a tombe de Pierre 
sur le 1 S e i g n e " 6 t bienfaiteur de Valladolid, et 

d e Cervantes N d ° l i d ' n o u s v i s i t o n s l a r u 6 

v r i r la maison J ! î V v e U d e l a p e i n e à d é C ° U ' 
4 habitait, mais nous avons trouvé 





facilement celle où naquit don José Zorilla, un des 
Plus brillants poètes de notre époque. 

Nous visitons la chambre où mourut Christophe 
Colomb, dans un état voisin de la misère. 

Tous les biographes de Cervantes font mention 
0 un fait qui désigne d'une manière précise la mai-
son qu'il a habitée. 

« Peu de temps avant la naissance de Philippe IV 
un inconnu et un gentilhomme se prirent de que-
relle, on ne sait pourquoi, et mirent l'épée à la 

?uiam; le gentilhomme fut mortellement blessé. 
L'autre s'enfuit. Le blessé, tout couvert de sang, 
alla demander secours dans une maison voisine. 
Cette maison était habitée par Cervantes et sa fa-
i l l e et par la veuve d'un chroniqueur avec ses deux 
ds. L'un de ceux-ci accourut, releva le blessé et 

appela Cervantes qui était couché. Cervantes des-
eendit et aida son ami à porter le gentilhomme chez 
la veuve du chroniqueur. Deux jours après, le gen-
tilhomme mourut. La justice s'en mêla, ou chercha 
a découvrir la cause du duel ; on crut que les deux 
lampions faisaient la cour à la nièce de Cervantes : 
toute la famille fut mise en prison. Au bout de 
Quelque temps on lui rendit la liberté et on n'en 
Par>la plus. 

Cette aventure devait arriver au pauvre auteur 



du Don Quichotte pour mi'ii . 

stationnait devant le P ^ ^ U M Î O u l e a n i m é e 

Il v avait n U e s magasins brillamment éclairés. 

s m ia 

cris ioveu? , ^ r e m P l i s ^ i e n t l'air de 
s o s i e s arcades in J e U n e S W e a d i s P a r a i s ^ i e n t 
vies de cubdler imt a u t o u r d e s colonnes sui-

Nous vis iJnTl e n V e ' ° P P é S d e S r a n d s manteaux. 
C 0 % « d e Sainte-cmroLée t P6intUre' 
quelques tableaux de R ^ 
Cardenas de P V ^ d e M a s o ^ . d® 
et les corridors d l s P e r sés dans les galeries 
toiles de ne,, ,1' ' ^ m ' h e u d ' u n S r a n d "ombre de ^ peu ae valeur n^ 
autre salle la céM n ° U S m o n t r a d a n s une 
tableau d'un grand" f 8 0 ™ ^ 0 7 1 d e R u b e n * , ^ a n d 
tueuse et é b l o u i e C ' e s t u n e V i e rge majes-
cô t é s> au-dessus d 7 ^ ^ a U d e l ' e t à s e s 

d e t ê tes d'ano-es i a u ~ d e s s o u s > une profusion 
fleurs, d'ailes blanch * d , ° r ' d e c o u r o n n e s d e 

rayons ; tout cela for n> - 0 d r a l ) e r ^ e s légères, de 
m°uient à l'autre ** e t S é l è v e ' o n c r o i t d ' u n 

disParaître dans t 0 U t V a P r e n d r e son vol et i e s nuages. 



Nous jetons un rapide coup d'oeil sur le beau pa-
lais de l'Université, en nous rendant à notre hôtel. 

Le lendemain matin, nous faisons nos adieux à 
Valladolid, et nous prenons le premier train pour 
Madrid. 



CHAPITRE IV 

MADRID 

La capitale de l'Espagne ne charme point le 
voyageur par la beauté de son site. Madrid est, 
comme Rome, entourée d'une campagne déserte, 

I r 6 a r M ì t é ' d ' U n e d é s o l a t i o n d o n t r i e n n e P e u t 

onner 1 idée; p a s un arbre, pas un cours d'eau, pas 
^ e apparence de végétation; rien que du sable 
S f d 0 S r o c h e r * grisâtres. Enfin, Madrid ne se 

b e a u t ^ r m P a r U n C a C h e t d e g r a n d e u r ' n i P a r l a 

au e de ses environs. Son climat présente les 
deux extrêmes • 
• f °eis mes del inverno, seis mes del 
Verno ( s i x m o i s ^ e 

proverbe T , sagesse des nations dit encore : 

tu , r S® M a d r Ì d n ' é t e i n t P a s ™ chandelle, mais ™e un homme. » 
h l V e r Y e s t P l u s froid qu'à Paris et l'été plus 

/ 



chaud qu'à Alicante. Le voisinage duGuadarrama y 
détermine des variations de température brusques 
et dangereuses. 

Il faut se figurer l 'Espagne comme une montagne 
immense, dont les pentes se plongent dans la mer, 
et dont le sommet porte une vaste plaine, sillonnée 
à son tour par d'autres montagnes. Ce plateau 
forme les deux Castilles, l 'Estramadure et la 
Manche ; il est élevé de deux mille pieds au-dessus 
de l'Océan et dévoré tour à tour par les feux du 
soleil et par les vents glacés. 

Dans les grandes luttes contre les Maures, Madrid 
était une obscure forteresse pour la défense du 
Maçanares. — Enfin, cette ville devint un simple 
manoir pour les rois de Castille. Philippe II ne 
l'adopta comme siège de la cour qu'en 1563. 

C'est donc une cité moderne, car, il y a trois 
siècles, elle n'était pour ainsi dire qu'une bourgade 
sans nom. — Burgos, Tolède, Séville, Valladolid 
Paient été alternativement les capitales des an-
ciensrois d'Espagne. 

Ce fut le cardinal de Ximénès qui, pendant la 
minorité de Charles-Quint, transporta à Madrid le 
siège du gouvernement. — Séville, par son im-
portance, sa richesse, sa proximité de la mer, 
semblait bien plus naturellement désignée. 



La découverte de l'Amérique et les grands inté-

c Z l P a g M a U a i t a v o i r d a n s 1«» deux mondes 
— C h 0 i x - L e ^ u l avantage 
qu offrait Madrid, c'était v u , 
nh imia j d e t r e l e c e n t r e géogra-
phque du royaume. Cette ville sans tradition, sans 

lectuel et T S C O m m e r c e ' s a n s mouvement intel-

e a Ï l l o m ; Î q U n U i S ° i t P r 0 p r e ' n ' e S t i I U ' U l i e 

l'imnnl«; ' q u i r e ? o i t d u dehors la vie et 
I mpuls on ,a„ l i e u d e l e s donner; enfin, elle n'est 

Mad H' m C œ " d u p a ? s ' 
des a u ! " ^ e f f ° r C é e d e s u P P l é e r à k n o b l e s 3 C 

^ Z Z z r * p a r s a f l d é i i t é a u x 
nation m i e u x s ' i dent if ier avec la 

face T 0 n t S e n t i î u ' n fallait la relever en 

d é t r ô n a i t- - C h a r i e s -
nand VII ajouta % m p & n a l V Ferdi-
parce qu'en 1808 11 w h Â r o ï ^ u e [ m U y ^ ^ 
e t regarda a s e s P o r t e s a Napoléon 

^ e l e n Î a r d m e n t - r e C ^ ^ ^ 16 ^ 
l'Espagne. c a P l t ame essayait d'imposer à 

d e s édif icef^ r r i n S ° n t 6 U à c œ u r d ' é l e v e r 

L o u i s X l V 5 e t c h f 5 P h i U p p e V ' Petit-fils de 
dotée, en 1737 d ° ^ ^ m a i S O n d e s B o u r b o n s > P a 

a coûté près d e ' m l P a l a Î S ^ ( P a l a c i o <Iui 

îuatre-vingts millions. La construc-



tion du musée royal fut élevée par Charles III 
(1759-1788). C'est un édifice carré à façade superbe, 
le seul qui soit digne, à notre sens, de la capitale 
de l'Espagne. Nous avons admiré le pont de To-
lède sur le Mançanares ; mais on sait que ce pont, 
au parapet chargé de sculptures, a le triste sort 
d'une grande partie des ponts d'Espagne, simples 
viaducs sous lesquels il n'y a pas d'eau. Les tor-
rents grondent quelques semaines seulement ; les 
rivières du centre et du midi, alimentées par la 
ÎQnte des neiges, sont à sec une partie de l'année. 

Visitons maintenant la ville — Des rues spa-
cieuses, propres, gaies, bordées de maisons peintes 
de couleurs vives, interrompues par des places de 
l°rmes diverses; sur chaque place un jardin 
(square), une fontaine, une statue. Quelques rues 
s°nt en pente, de sorte qu'en y entrant, voyant le 
ciel au fond, on se figure qu'elles débouchent en rase 
campagne. A chaque instant, des carrefours de 
c i ï iq à six, jusqu'à huit rues, avec un croisement 
Perpétuel de voitures et de foule. 

Madrid n'est pas riche en magnificences architec-
turales : les maisons construites en briques, quel-
quefois en granit gris ou bleu, le tout soigneuse-
ment recrêpi et peint de couleurs barriolées. Les 
lenêtres sont encadrées d'ornements et d'architec-



tures simulés, garnies de stores à la vénitienne rayés 
e arges bandes bleues et blanches, ou de nattes 

qu on arrose pour charger d'humidité et de fraîcheur 
le vent qu, l e s traverse. Les saillies des vallons et 

U n e T r - l d ° r e S r ° m P e n t ™ P 6 U I a m°notonie des 
ignés. Dans ces rues inondées d'une lumière 
jouissante, se promènent des señoras à mantille, 
éventail déployé contre la joue en guise de parasol, 

quelques mendiants haies, ridés, majestueusement 
«rapés dans des haillons. Cet ensemble produit un 
eîîet étrano-p b«, Pittoresque, qui étonne le voyageur. 

mée b ^ k P U G r t a d d S ° l j 0 u i t d ' u n e r e n o m " 
beauté^ m é n t é e ' P a s tant pour son étendue et sa 
tacT ' mG P ° U r r a n i m a t i o n e t l a v^ ié té du spec-

c e quelle présente à toutes les heures du jour, 
^Iuert, del S o l ( p o r t e d u ^ ^ ] e ^ 

me, les Champs-Elysées à Paris. Elle doit son 
nom a une ¿o-iic^ 

,„ ' m a m t e n a n t détruite, dont la fa-

C e n ' e r a ? i t U n e i m a g e d u S 0 l e i l 

la fois un P T U n S P l a C e c o m m e l e s autres : c'est à 
promenade, un théâtre, une 

Depuis Paul ^ p l a c e d ' a r m e s , un marché. 
a une fout U n e h 6 U r e a P r è s m i n u i t ' 11 ^ 
par dix J 7 t l 0 n n a i r e , et une autre qui va et vient 
1 U l x grandes ruos m i ¡ i 
mouvement de aboutissent ; c'est un 

G V 0 l t u r e s à vous donner le vertige. 



n e s t abasourdi par les cris des vendeurs de 
Journaux, des marchands d'eau ; des régiments dé-
filant, musique en tête, des crieurs annonçant des 
sPectacles. Le soir les magasins s'éclairent, la foule 
s épaissit, le bruit augmente. C'est la vivacité d'un 
PeuPle gai, enivré de plaisir. — Tel est l'aspect de 
a fameuse place de Puerta del Sol. Une heure 

Passée en ce lieu suffit pour vous faire connaître de 
VUe> sous ses divers aspects, le peuple de Madrid, 

pourtant à la promenade du Prado, on peut 
l e u* examiner encore la population madrilène. 

Prado offre le coup d'oeil le plus animé ; c'est 
e ^ s plus belles promenades qu'on puisse se 

& U r e r ; non pour le site, qui n'a rien de remar-
jM)le ; m a j g ^ c a u s e ¿ e l'affluence qui s'y porte 

^ s soirs, de sept à dix heures. Au coucher 
Une

S°lei1 l 0 S ^^ ipages élégants y arrivent par 
les

6 a l l é e à b e a U X o m b r a & e s ' d e l a rue d'Alcala, où 
8 chevaux andalous caracolent fièrement entre les 

£>ées de paisibles piétons. 
c i e J e n d e P!us noble, de plus élégant, de plus gra-
Sa ^ ^ u n cheval andalou, avec sa belle crinière, 
terre ^ q u e u e f ° u r n i e » descend jusqu'à 
bus ' S ° n h a r n a i s o r n é d e houppes rouges, sa tête 

son oeil étincelant ! 
e ^ a d o a une longueur de trois kilomètres, 



mais la foule ne s'y presse que dans la partie la 
mieux entretenue, appelée le salon. Tandis que les 
équipages et les cavaliers circulent autour de cette 
enceinte réservée, elle se remplit d'une affluence 
brillante, que les élégantes toilettes, la grâce .parti-
culière aux Madrilènes, la douceur de l'air, la séré-
nité du ciel, les suaves parfums des fleurs, rendent 
séduisant, surtout pour l'étranger. 

Un grand obélisque égyptien se dresse au bout 
du salon, près d'une fontaine. — On dirait un Pha-
raon délivré de ses bandelettes et sorti de son cer-
cueil à hiéroglyphes, pour voir si les choses ont bie*> 
changé sur notre globe à trois mille ans d'inter-
valle. 

Dans les voyages, on éprouve une intime puis-
sance de s'isoler dans la foule et de philosopher si-
lencieusement au milieu du peuple qu'on observe-
vers l'autre extrémité de cette promenade on aper-
çoit les flèches de l'église de Saint-Jérôme, car, e» 
Espagne, rien n'est complet sans l'image de la reli-
gion. Tout auprès s'élève la cheminée de q u e l < 
usine à gaz ; une preuve que l 'Espagne sait allier 

ses vieilles et saintes croyances à l'activité indu*' 
rielle et à l'exploitation des modernes et r é c e n t 
découvertes. 

Tout le long, S0Us les ombrages de l'allée, ^ 



placées des étagères, garnies de jarres en terre 
Srise et poreuse, à la forme antique, d'où suinte 
Une eau froide et pure. Aux bufïets brillent des 
yerres de cristal limpide comme l'eau ; des jeunes 
Marchandes, en tabliers blancs, se tiennent debout, 
Parfaitement assorties à cet ensemble frais et 
Propret. A Madrid, mais surtout en Andalousie, il 
y a aussi des marchands d'eau peu élégants, portant 
sous le bras un baril de chétive apparence. 
^ dor crie à tue tête : « Agna, quien quiere 
a9ua fresquita como la nieve ? » — (de l'eau, qui 
veut de l'eau froide comme la neige ?) En effet, 
c°ntenue dans ce baril de liège, l'eau s'y conserve 
et s'y refroidit mieux encore que dans les vases de 
terre poreuse, qu'on appelle bardaques, en Egypte. 

attribue aux Arabes l'invention de ces ingé-
Uleux barils à fond de liège. 

Rendons-nous maintenant à la fameuse église de 
^ofr'e-Dame Atocha, qui est un monument élevé 

la piété de Charles-Quint, un sanctuaire qui 
i u t comblé des dons d'Isabelle II, après l'attentat 

2 février 1852. De tout temps la maison royale 
^sPagne se plaisait à répandre ses munificences 

SUr cette église. Elle y célèbre les mariages des 
Membres de sa famille et y reçoit de l'armée le ser-
vent de fidélité. Il nous était doux de prier devant 



la célèbre image de la Vierge Immaculée, qui bril-
lait du feu des diamants au milieu des cierges, 
comme une constellation parmi les étoiles d'un 
moins vif éclat. 

Les strophes suivantes résument la légende de 
Notre-Dame d'Atocha, et traduisent les sentiments 
de l'Espagne pour sa puissante patrone. 

Gloria a la Virgen, para que en el cielo 
Donde moras felix aeternamente 
Alcanzas del Señor omnipotente 
Para el pueblo espagnol siempre consuelo ! 

, Vierge, gloire à Vous : Du ciel où vous résidez heureuse 
a j a m á i s , obtenez du Dieu tout puissant qu' i l p ro tège toujours 
le peuple espagnol). 

Gloria a ti que infundiste una fe ardiente 
Al soldato leal que con anhelo 
Valiente peleo, sin tregna alguna, 
Triunfando de la altiva Media Luna ! 

(Gloire à Vous ! Vous avez enf lammé la foi du fidèle s o l d a t 

qui, combattant sans relâche, animé d 'un a r d e n t courage , » 
triomphe de l'orgueilleux Croissant). 

Sous le tableau qui représentait la Vierge d'Ato-
cha, on lisait : 

nrgende Atocha, san Lucas os hizo, 
San Pedro os mando de région estr 
Vadrona de Madrid y de España 

ana 

a l I v o r v l d i A t í , C h a ' S a i n t L u c V û u s a Peiute, saint P ier re vou* 

l'Espagne) § e r P ° U r q u e v o u s f u s s i e z l a P a t r o n n e d ° 



Régna de reyes ave, Reyna hermosa 
Que venia a Madrid desde A nlioquia 
Non tendiste tu mano generosa 
Tus gracias aumentando cada dia. 

^ (Vous êtes la Reine des rois, belle Reine, qu i , venue à Madrid 
puis Ant ioche, vous avez t e n d u une m a i n géné reuse et vous 

n ° U s comblez c h a q u e j o u r de vos b ienfa i t s ) . 

Le musée de peinture de Madrid est l'un des 
beaux du monde ; il possède plus de mille ta-

^eaux, qui tous sont des chefs-d'œuvre. On com-
prend cette richesse artistique, quand on songe que 

Espagne étendait son sceptre sur l'Italie et les 
^ays-Bas, précisément à la grande époque de la 
Renaissance florentine et que plusieurs souverains 
esPagnols ont mis tout en œuvre pour acquérir les 
chefs-d'œuvre de peinture. Philippe VI (1625-1665) 
aPpelait Rubens à Madrid et envoyait l'illustre 
Peuitre Yelasquez, acheter à Londres, en 1648, les 
f l é a u x de Charles Ier. De la branche des Bour-
bons> Philippe Y (1700-1746) et Charles III ont 

ePandu l'or à profusion dans le même but. — Enfin 
^sPagne, tombée dans la pauvreté, par suite de 

Malheurs, possède encore des trésors artistiques 
Appréciables. 

. ^mP°ssible de passer en revue ces longues gale-
r i e s °à le corps se fatigue et Tâme s'épuise à admi-



rer. La langue humaine est impuissante pour dé-
crire toutes ces créations du génie. 

Pour expliquer les splendeurs du Musée royal, il 
s, d e d l r e qu'il possède trois portraits et sept ta-
bleaux de Raphaël, dont plusieurs sont de premier 
ordre. 

Le Spasimo, qui représente le divin Sauveur, 
tombé sous le fardeau de la croix et les saintes 

mmes se jetant au-devant de lui, est la toile capi-

Hcnliac] ^ ^ ^ P e U t " ê t r e l a meilleure peinture de 
y ^ . l a e ' S1 P o n excepte la Transfiguration du 

S m t ^ v ^ S p a S i m ° d o i t s o n n o m a u couvent de - an a - i i a n a d e l l o 8 p a a i m o ^ d e ] a y i e r g e ^ 

nome) pour lequel il fut peint. La Vierge a la perle. 

ma * t a b l e a U ' P M l i p p e I V S ' é C r i a : C e c i ^ 
COQ uiUat t a b I e a u t i r e Peut-être son nom du petit 
fant-Jésus d h U Î t r e p e r l i è r e > mêlé aux jouets de l'en-
T/„* SUS' C e t t e tQile peut rivaliser ici avec la Vlerge au poisson 

L'Écol 
présent ° ? S p a g n ° l e e s t naturellement fort bien re-

Gurbaran T î ? U S é e ; l e s n o m s d e M u r i l l ° ' d e 

toute leur jyloîr f S p a g n ° l e t ^ apparaissent dans 
ne nou • ° a d r e l i m i t é d e n o t r e o u v r a g " e 

d'oeuvre. ^ ^ P ° i n t d , a n a l y s e r tous ces chefs-

N ° U S r a p p e l l e r o n s brièvement quelles sont les 



grandes écoles de peinture de l 'Espagne et quels 
l i t r e s les ont illustrées. 

Au rapport de Viardot, quatre écoles principales 
Se Armèrent simultanément. Ce sont les écoles de 
Valence, de Séville, de Tolède et de Madrid. Les 

premières se fondirent bientôt dans les deux 
autres, et elles ne firent que deux écoles : 1'Anda-
o s l e et la Castilla. 

L école de Valence cite avec orgueil Juan de 
Varies (1523-1579) qui jamais ne prit le pinceau pour 
Pendre des sujets religieux, sans s'y être préparé 
Par la réception des sacrements. Les deux Ri-

François et Jean, père et fils, morts tous 
d e ux en 1628. A dix-huit ans, Jean était un 
a s s e z habile peintre pour unir son travail à celui de 
S°n Père ; il est difficile de distinguer les œuvres 
Propres de chacun. On dit en Espagne : Es de 

dos Ribaltas, cette peinture est des deux 
^alta. 
0 r i rattache, à l'école de Tolède, Louis de Mo-

r&iA. 
né à Badajoz en 1509 et qui n'est jamais 

^'Espagne. Les Castillans l'ont surnommé 
e ce n'est pas seulement parce qu'il n'a 

que des sujets religieux, c'est surtout à cause 
k a r d e n t e piété, qui se trahit dans ses petits 

e a u x , tous sur cuivre ou sur bois, et qui, selon 



le génie de ses compatriotes, rendent les souffrances 
J é s u s e t d e s a Sainte Mère avec une poignante 

énergie. Contemplons par exemple YEcce-Homo et 
a Mater Dolorosa du Musée de Madrid. En voyant 

Mo 1
M è r e d e S D o u l e u r s , sujet de prédilection de 

o r a es» s e s joues amaigries où les larmes ont tracé 
l ô ; 8 M l h ? 5 c e s rouges à force de pleurer, ces 
^cvres pales, cette bouche entr'ouverte, qui révèle 
^ b a no 0 ]sses de l'âme, ce corps livide de Jésus des-

2 T l a c r o i x e t s o u t e n u s u r i e s g e n ° u x d e s a d i ' 

3hét' 011 r e S S e n t l e S P ° i n t e S d e S g l a i V G S P r ° ' 
P 10 isés par le saint vieillard Siméon et qui 
transpercèrent le cœur de la reine des Martyrs. Ou 

™ bien présumer que de telles peintures, si 
con ormes au génie espagnol, auront eu des imita-
? U r S ' A u s s i attribue-t-on à Moralès beaucoup 

Zuri?8 q U i ^ S ° n t P a S d G 1UL 

(1598-1P p3"11 * f l l S d , U n l a b o u r e u r d e l 'Estramadure 
l { r é " e x c e l l e à peindre des sujets ascétiques. 

têtes" 1 à h f e m e t é d u d e s s i n ' l a b e a u t é d 6 S 

coloris a ^ ^ d e S a t t i l u d e s e t l a richesse du 

Murillo (1618-1682), le pauvre enfant de Sévill* 

d e pa°c
n
o
g
t n m P S P e i g n i t p o u r de petites images 

louse V ^ PlaC° enfin à la tête de récole anda' 
• • ^ a n s doute les figures de Nuestra Senora de 



Guadeloupe, tracées sur de petits morceaux de 
toile ou de bois qu'il vendait dans le port de Cadix aux 
missionnaires partant pour l'Amérique, sont loin de 
l 'Immaculée-Conception, achetée par la France 
pour la somme de 486,000 francs. Mais avec quel in-
térêt on retrouverait dans le Nouveau-Monde ces re-
liques du génie à son berceau, et luttant contre la 
faim. 

La fortune lui sourit et son talent se développa 
Une fois qu'il fut admis dans l'atelier de Velasquez, 
à Madrid. S'il a peint dans toute sa vérité la misère 
du lazzaroni, lui le peintre par excellence des lu-
mineuses extases et de VImmaculée-Conception, 
c est que son pinceau, toujours espagnol, sait allier 
a la réalité la magie de l'idéal. 

Murillo, dont le fils mourut prêtre et dont la fille 
Unique prit le voile, était, comme la plupart des 
Peintres espagnols, un fervent chrétien. Presque 
chaque jour, à Séville, on le voyait en prières et en 
contemplation devant une fameuse Descente de 
Croix de Pierre de Champagne, peintre né à 
Bruxelles en 1503 et qui se fixa en Andalousie. 

Un jour le sacristain de l'église de Santa-Cruz, 
tira Murillo de son extase et l'avertit qu'il allait fer-
mer les portes. 

(( J'attendais, répondit le pieux peintre, que ces 



personnages eussent descendu de la croix le corps 
de Notre-Seigneur. » 

D y a dans l'art espagnol une puissance digne 
d être mise en comparaison avec celle de l'art ita-
lien. bi le dernier l'emporte par le dessin, la pu-
reté du goût, par le spiritualisme élevé qui fait ou-
» 1er dans ses compositions le monde matériel, le 

premier 1 emporte peut-être par l'énergie avec la-
quelle il unit le divin et l'humain, la nature an sur-
naturel, la chair à Pâme et à Dieu. Malgré notre 

pour f r a ' T P ° U r L é ° n a r d d e V i n d ' 
r ra ngéhco, nous voyons en Murillo un rival 

de ces beaux génies. 

Les toiles de Murillo, nous le font connaître 
comme si nous avions vécu avec lui. Il était né pour 
peindre le oîpI IM -n 
siblo et s o r e n • ^ ™ g é n Î 6 p a ' ' 
d'une c l ^ V a i t à D i e u > s u r l e s a i I e s 

a d m i r a b k T r e w ' 0 1 1 ' * t a W e a U X l e S P ' U S 

qui éveille l'ad f " " S°Bffl® d e d ° U C e U r m ° d e s t e 

L'Espagne i r ! n ' l a S y m p a t h i e e t l a t e n d r e S S e -
parct J n r r"0™111 ' ' S p e i n t r e d e S C ° n c e p ' 

senter cette 1 a n S " V a l d a n s ' ' a r t d e r e P r é ' 
sède quatre f ^ U m U S é e d e M a d r i d p 0 S " 
élèvent n T e p t l 0 n s d e Murillo ; ces tableaux 
r o s a , S a j ; t ; a

e ~ l a f ^ U n e Mater Dolo-
^ P r e n a n t à lire à la Sainte 
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Vierge, le Sauveur crucifié, VAnnonciation, 
^Adoration des Bergers, la Sainte-Famille, la 
Vierge au Rosaire, L'Enfant Jésus, sont des toiles 
admirables. 

Murillo n'est pas seulement un grand peintre, c'est 
une grande âme ; il est pour l 'Espagne plus qu'une 
gloire, c'est le souverain maître du beau et du pur, 
lln inspirateur de bonnes actions, une chère image 
Çn'on porte dans son cœur avec une religieuse gra-
titude une fois qu'on l'a compris par ses œuvres. 

L'ES CURIAL 

Nous ne voulons pas quitter Madrid sans voir le 
couvent de PEscurial. 

Le village de l'Escurial, qui donna son nom au 
c°uvent, est à huit lieues de la ville, à peu de dis-
tance du Guadarrama. La route parcourt une cam-
pagne aride et dépeuplée. 

Le la station du chemin de fer, il y a une demi-
lieue de montée, que nous franchissons en omnibus, 
PUls nous descendons dans une rue solitaire, bordée 

>d gauche par le couvent, et à droite par les maisons 
du village, et fermée au fond par les montagnes. 



Nous voici en face de l'Escurial. Son aspect est 
mélancolique, tout l'édifice est de pierre sombre 
et toutes les assises sont marquées par une raie 
blanche ; les toits sont couverts de plomb. 

Ce célèbre monument, à la fois palais et monas-
tere est un couvent de Hiéronymites (religieux de 
oaint-Jérôme). Comme la Grangaet Aranjuez, il est 
en même temps un palais. 

L'Escurial fut construit par Philippe II, en mé-
moire de la bataille de Saint-Quentin, où Emma-

nniDert, général de Philippe II, défit le con-
n a Me de Montmorency, le 10 août 1557, i our de la 
fete de Saint-Laurent. 

L'architecte J.-B. Manegro, et, après lui, son 
1 J e a n d e Herrera, ont donné, en mémoire de 
saint Laurent, la forme d'un gril à l'édifice. 

Les bâtiments sont alignés comme les barres d'un 
gnl et représentent dix-sept cloîtres. 

et poséC°UPOle ° r n é e à S a b a S e d e b 0 u l e S d e g r a n i t ' 
^ a U C e n t r e d e huit tours, surmonte cet en-

semble imposant. 

d'ent P a l f r ° y a l 6 S t S p l e n d i d e ! ü f a u t l e v o i r a v a n t 

n îer d ans le couvent et dans l'église. Ce palais 

s e n t i e T e n 0 r d " e S t d® r é d i í i c e - Q u e l ( * u e s S a l l e S 

des d X f à l ^ t a b l e a U X ' d ' a u t r e s sont couvertes, 
d a voûte, de tentures qui représentent 
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des courses de taureaux, des danses nationales, des 
jeux, des fêtes, des costumes espagnols, dessinés 
par Goya ; les portes sont ornées de superbes mo-
saïques et de dorures. La salle de Philippe II est 
la plus remarquable de toutes. C'est une cellule 
nue et sombre, dont l'alcôve communique avec l'o-
ratoire royal de l'église, de sorte qu'en ouvrant 
les portes, on peut voir, du lit, le prêtre qui dit la 
messe. 

Philippe II couchait dans cette chambre, il y fit 
sa dernière maladie et il y mourut. On nous y mon-
t a quelques chaises, deux petits bancs et un écri-
toire dont il se servait. Les murs sont blancs. Ce 
Plafond est uni, sans ornement aucun et le sol est 
couvert de petites dalles. 

En quittant le palais, nous traversons la place et 
nous rentrons par la porte principale ouvrant sur 
U n grand vestibule d'où nous pénétrons dans la 
cour des rois. Les murs de la cour ressemblent 
a des roches taillées à pic : tout est rigide et massif. 
^°ur comprendre cet étrange édifice, il faut se 
appeler que l'Escurial est avant tout un monas-
tère et une nécropole ; une retraite de pieux ermites, 
v°ués à.l'étude, au silence, à la prière et une galè-
ne de tombeaux. Dès lors la nudité de l'architec-
t e , la sévérité des lignes, la pesanteur et le froid 



6 2 ~ — 
L ESPAGNE 

I f r * ; î i a U S t é r i t é d u P w , les longs et sombres cloîtres fnn+ « i i 
ractère de l'édifice ® a r m ° n i e ^ 16 C a" 

c o u n Ï v r 6 r E " U r i a 1 ' S u r m o n t é « d'une vaste coupole, bâtie en formP ^ 
chet grandiose et l r

 a U n 

statues de bronze sont ' w P e i n t U r 6 S * 
^ cette é g l S e ^ ^ d e s ^efs-d'œuvre. La nudité 

richesse habit 1 ^ g r a n d c o n t r a s t e a v e c l a 

l'Espagne* 1 d e t 0 U S l e S a u t r e s s a n c t u a i r e s d e 

voûtes^ne^n° rmes P i l i e rs de granit soutiennent les 
côtés du i à freSqUeS p a r G iordano ; des deux 
statues d f h i ? 6 1 " ^ ^ ^ g r p U p e S dG 

tournées h S m a i n s j ° i n t e s ' 
l'impératrice Isabelle ^ d r ° ^ e ' Car ies-Quint et 
femmes - A , ' a g a u c h e ' P h i l i P P e 1 1 e t s e s 

choeur des moin ^ ** g n m d e n d S ' é l è V 6 16 

stalles. 1DeS a Y e C d e u x r a n g é e s circulaires de 

crucifix dem\°r! r e ? ° U S r e m a r ( ï u o n s un admirable 
- t e s a c H s t i T C f ^ ^ f B — C e l l i n i . La 
bois sculpt '» d' superbes armoires en 

s u s p e n d u s l T f ! r q U Î S ; S U r b P a r 0 i ° P P ° S é e 

dano, de 7n u t a b l e a u x d e Ribera, de Gior-
N o u 7 d t e a U e t d e T i n t o r e t -

s e n s u i t e au Panthéon par un 
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escalier de marbre. Un gardien nous précède avec 
une torche allumée. 

Au-dessus d'une belle grille de bronze nous lisons 
en lettres dorées, l'inscription suivante : 

» Dieu grand et tout-puissant ! 

» Lieu consacré par la piété de la dynastie autri-
chienne aux dépouilles mortelles des rois catholiques 
qui attendent le jour désiré sous le grand autel 
consacré au Rédempteur du genre humain. 

» Charles-Quint, le plus illustre des Césars, sou-
haita ce lieu de repos pour lui et son lignage ; 
Philippe, le plus prudent des rois, l 'ordonna; 
Philippe III, monarque d'une piété sincère, en fit 
commencer les travaux. Philippe IV, grand par sa 
clémence, sa constance et son amour pour la reli-
gion, l'embellit et le termina l'an du Seigneur 
1664. » 

Le Panthéon est une salle octogone, toute de 
marbre, sombre et froide. Les murs en sont revêtus 
entièrement de jaspe, de porphyre et d'autres mar-
bres précieux. Nous remarquons partout dans les 
murailles des niches avec des cippes de forme an-
%ue destinées à recevoir le corps des rois et des 
r eines qui ont laissé postérité. Un petit autel se 
trouve vis-à-vis de la porte. Du sol à la voûte on 



aperçoit des tombes. A droite de l'autel sont ense-
p® S C h a r i ^ - Q u i n t , Philippe I[ , Philippe m , 

h.l.ppe IV, les trois dons Carlos, Ferdinand VII ; 
a gauche les impératrices et les reines. 

nous tarde de quitter ce lieu funèbre, empreint 
'neffable tristesse ; et de respirer l'air libre, de 

V ° l r 6 C l e l b l e u ' N»ns saluons avec un élan de re-
connaissance le soleil, les montagnes, le Dieu grand 
et bon qui aime ses faibles créatures 

nous reste encore à visiter la Bibliothèque. 

regret6 t C" l p S n°U S ®St m e S U r é e t ' à n o t r e S r a n d 

gre , nous ne pouvons jeter qu'un regard rapide 
sur la multitude de trésors qu'elle renferme. 

es livres anciens sont pour la plupart à tranches 
or ées, posées sur les rayons, le dos vers le mur et 

arge en dehors ; car c'est elle qui porte le titre 

Nous U V r a g e g l ? a V é S U r r é P a i s s e u r d e cette marge. 

bibliopMleTe moTn? ^ ^ & ^ ^ * 
rien corn ¿ P ^ i o n n ê . - Pourtant ce n'est 

des classfue U X m a n U S C r Í t S d e l a B i W e ' d e S P è r e S ' 
arabes • c ^ t ! ^ ^ ^ I a t i n S ' d e s l i v r e s h é b r e u x e t 

lesquels l'F n ° m b r e d e d e u x m i l l e ' P a r 

U n a l P e u t rivaliser avec le Vatican ! 
citons encorp l«i pm ^ 

à l'empereur p , 7 g r e C î u e ' a appartenu 
d i d * ^ la vict Í e T Í I ' " " I 0 0 ™ ' t r ° P h é e S P ' 6 n ' u e Sépante ; un volume à coins 



d e bronze, à fermoir d'argent contenant, en lettres 
d' 
^ 0r> les Evangiles et divers écrits des Pères de 
église, monument du dixième siècle, et du règne 

d e Conrad le Salique. 



CHAPITRE V 

TOLÈDE 

En quittant Madrid pour aller vers le sud on par-
court pendant quelque temps une campagne aride 

et inhabitée. Ce sont de vastes plaines desséchées 
où on ne voit que de rares villages de pauvre app a ' 
rence. 

Avant d'arriver à Aranjuez, la campagne désolé 
se transforme comme par enchantement en un 
immense jardin, rempli de bosquets, traversé en 
tous sens par de larges allées, parsemées de viHaS 

et de cabanes couvertes de verdure. Çà et là ¿eS 

retraites ombreuses, des prés fleuris, des vignoble*; 
des vergers, partout un souffle du printemps < 
ravit le cœur et l'esprit. 

Tolède est située sur une montagne rocheuse e t 

escarpée, au pied de laquelle roule le Tage, en & 



crivant une large courbe. Les maisons sont cachées 
en descendant du train, nous ne voyons que des 

rochers et des murs de forteresse et au-dessus les 
C1mes des clochers et des tours. 

Nous montons dans une voiture et nous passons 
^ l'entrée du fameux pont d'Alcantara, sur le Tage, 
surmonté d'une belle porte arabe, en forme de tour, 
î111 lui donne un aspect fier et sévère. Nous suivons 
Ulle large route, qui monte en serpentant jusqu'au 
sommet de la montagne. Nous nous croyons devant 
11116 place forte du moyen âge, et nous pénétrons 
^ n s la ville par une magnifique porte arabe, à 
1 arc élégamment évasé, aux piliers de granit sur-
montés de boules, et couverte de versets du Coran. 
ni 

est la Puerta del Sol, aux teintes chaudes, qui se 
Profile admirablement sur la limpidité d'un ciel de 
^Pis-lazuli. 

LTne fois franchie la Puerta, del Sol, nous nous trou-
o n s sur une terrasse d'où l'on jouit d'une vue 
k r t étendue ; on découvre la Vega, couverte d'ar-

e s et de cultures, qui doivent leur fraîcheur au 
^ s tème d'irrigation introduit par les Maures. Le 
. aSe , traversé par le pont d'Alcantara, roule avec 
lmPétuosité ses eaux jaunâtres, et entoure presque 
f i è r e m e n t la ville dans ses replis. De tous côtés 

u aperçoit des roches escarpées, des tours, des 



ruines, de vieux bastions ; et plus haut le dernier 
mur de l'enceinte de la ville, couronnée d'énormes 
créneaux. 

La transparence de l'air laisse toute leur netteté 
aux lignes et permet de distinguer les moindres 
détails à des distances considérables. 

Tolède est une des plus anciennes villes, non-
seulement de l'Espagne, mais du monde entier, s'il 
faut en croire les chroniqueurs. Les plus modérés 
placent l'époque de sa fondation avant le déluge-
(Pourquoi pas quelques années avant la Création ?) 

Les uns attribuent à Tubal, l'honneur d'avoir 
Posé la première pierre ; les autres aux Grecs ; 
d'autres aux Juifs qui entrèrent en Espagne avec 
Nabuchodonosor, s'appuyant sur l'étymologie To-
lède, qui vient de Toledoth, mot hébreu, signifiant 
génération3, parce que les douze tribus avaient con-
tribué à la construire et à la peupler. 

Quoi qu'il en soit, Tolède est incontestablement 
une ville admirable. - Nous citerons ici quelques 
ai s de son histoire, plus rapprochés de nous : 

Les Goths de l'Ouest, venus des bords de la Vis-
tule, fondèrent, de 410à 450,un royaume qui s'éten-

' n t r e l a Loire et l 'Èbre, avec Toulouse p o ^ 
capitale. 

V m 5 0 7 ' C l o v i s les refoule au pied des P y r é ' 



^é es, et ils s'étendent en Espagne, où ils choisissent 
°lède pour capitale. 
^s n'étaient pas aussi idolâtres que les autres 

Us germaniques, car ils avaient embrassé l'aria-
Msme, dès le sixième siècle. — L'Église n'a pas été 
Persécutée par les conquérants ariens ; les Wisi-

étaient devenus catholiques depuis Béca-
Jede Ier^ converti par saint Léandre, vers 590. 

U e fois unis à l'Église par la conversion des 
Pinces, elle les fit marcher rapidement dans la voie 

0 tous les progrès. 
La civilisation et la supériorité constatées chez les 

^ JSlgoths est due principalement à l'action des 
e({ues, qUi s o n t ]es guides de la nation dans les 

° n c i l e s de Tolède, assemblées nationales, à la fois 
^i t iques et religieuses, premiers Cortès, ou Etats 
^néraux du royaume. 

Ĵ n y traitait d'abord des affaires ecclésiastiques 
^ ^ ^ïques n'y étaient admis que comme témoins ; 
^ l s ils délibéraient avec les évêques sur les affaires 

mporelles. Les actes de ces conciles, dont le dix-
1 m e fut tenu sept ans avant l'invasion des 

, es, forment une des sources les plus rares et 
les n l n o 1 

1 Ub respectées de l'histoire espagnole. En 527, 
Second concile établit une école ecclésiastique 

Us chaque évêché ; le quatrième (en 633) disait : 



« L'ignorance, mère de toutes les erreurs, doit 
être évitée, surtout, par les prêtres du Seigneur. » 
Chaque monastère avait une école et une collection 
de manuscrits. Enfin, l 'Espagne rassemblait avec 
le plus grand soin toutes les productions de l'esprit 
humain. Elle possédait une bibliothèque royale et 
plusieurs souverains de cette époque s'occupaient des 
belles-lettres. 

L'Espagne wisigothe nous présente une liste 
considérable de Pères et d'écrivains ecclésias-
tiques. 

— Julien, évêque de Tolède, nous a laissé Ie 

récit d'une expédition militaire du Wamba . 
— Saint Léandre (540-596), évêque de Séville, 

exilé pour avoir converti plusieurs princes wisi' 
goths, revint d'Orient et enseigna la loi catholique» 
à Bécarède, l'héritier du trône. — Ses écrits sur 1» 
vie religieuse des femmes et le bien de l'Église, ses 
travaux liturgiques, prouvent qu'il unissait l a 

science à la sainteté. 
Il fut le maître de son frère saint Isidore, qui 1lU 

succéda sur le siège de Séville (601-636.) — P l i a r 6 

lumineux, établi par la Providence pour éclaire1" 
f Occident durant cette période encore troublée 
la chute du monde romain, saint Isidore, docteur 
de l'Eglise, est un génie encyclopédique (universel)' 



qui résume dans ses ouvrages la science tant sacrée 
^ e profane de l'époque où il a vécu. Son Traité des 
^rivains ecclésiastiques, sa chronique depuis 
Adam jusqu'en 620 de notre ère, comme ses autres 
ouvrages, témoignent d'une érudition égale à sa 
Piété. 

Citons encore saint Ildefonse, archevêque de 
Tolède, 

son disciple, son continuateur et son bio-
graphe. 

Saint Julien, mort sur le siège de Tolède (620). 
— Branlion, évêque de Saragosse, dont saint 

ïsidore a dit : « Il rétablit les monuments anciens 
e i nous préserva de la rusticité et de la barbarie. » 
^ Tafon, son successeur, forma une chaîne d'or de 
Passages empruntés aux ouvrages des saints Pères. 

^aint Martin de Dome et tant d'autres dont le 
n°m et les œuvres ont péri dans le flot sanglant de 
l'i 

nvasion musulmane. 
^ est temps de clore cette digression sur l'his-

s e de Tolède et de visiter la ville. 
Tolède présente un labyrinthe de rues et de 

^ellek inextricable. Elles sont si étroites qu'on 
Pourrait se donner la main d'une fenêtre à l'autre ; 
r |en ne serait plus facile que d'enjamber les balcons, 
Sl belles grilles et de solides barreaux n'y met-
t a i e nt pas d'obstacle. 



Nous avons appris par expérience que rien n'est 
P us raisonnable q u e des rues étroites soas un 
climat torride. Au fond des minces coupures, faites 
aux pâtes de maisons, où les saillies des toits vous 
servent d'ombrelles, on jouit d'une fraîcheur déli-
cieuse et on circule à couvert dans les ramifications 
de ce pohpier humain que l'on appelle une ville. 

Tolède ^ ^ d i f f l C i I e à P é t r a n £ e r d e s'orienter à 
ne t ^ A m e S U r e C[U 'on y Pénètre, les rues devien-
nen plus étroites et plus courtes; à chaque instant 
n faut tourner • » 

. UUUie r> après une courbe vient une rue 
e n Z18'zag ; après celle-là une faite en crochet, qui 

. 'S r a m e n e dans la première. Quelques-unes sont 
S - l a r ^ e s P o u r livrer passage à un homme ; 

au les, resserrées entre deux murs, sans portes et 
gr^jQg AI 7 1 

- métrés, toutes bordées d'édifices très hauts, 

m i n c e b 8 6 ^ ^ ^ ^ p a r a î t r e e n t r e d e u x t o i t s u n e 
a n 0 d e c i e l ; de rares fenêtres, munies de 

grosses barrp* A* / 
d e d o u

 b a e l e r , de grandes portes parsemées 
NOUT é n 0 r m e S ' d e s c°urs étroites et sombres, 

pale ^ a m V O n s e n f i n d a n s une des rues princi-

foule d b ° r d é e d ° m a £ a s i n s e t r e m P l i e d ' u n e 

tesse de h r i " ' * * ** p r ° p ° r t i ° n a V 6 C 

t ^ i , : J e s P ° r t e s ressemblent à des fenê-
p ^ ^ ^ » M e s armoires. 

U1 ant dans ce labyrinthe de rues, chacune 





a quelque chose de particulier, ici un arc, là une 
c°lonnette, plus loin une sculpture. 

Tolède est un musée de trésors d'art ; en exami-
nant les murs, on découvre partout des souvenirs 
de tous les siècles : bas-reliefs, arabesques, fenê-
tres mauresques, statuettes. 

Les palais ont des portes munies de plaques de 
métal ciselé, de marteaux historiés, des clous à 
^tes ornées d'écussons, d'emblèmes et formant un 
c°ntraste frappant avec les maisons modernes, où 
Soilt peints des médaillons, des guirlandes, des 
arnours, des urnes, des animaux fantastiques. Mais 
Ces embellissements n'enlèvent rien à l'aspect 
£rave et sévère*de Tolède. Partout où nous portons 
les regards, quelque chose nous rappelle la ville 
f°rte des Arabes. 

Notre imagination active réussit à recomposer 
avec les vestiges restés là, tout l'ensemble du 
^bleau effacé, et l'illusion est complète. Nous 
^voyons la grande Tolède du moyen âge et nous 
oublions la solitude et le silence des rues. 

Après avoir pris un aspect de la ville, nous nous 
rendons à la cathédrale, considérée à juste titre, 
c°tt)me une des plus belles de l'Epagne. — Selon 
l a tradition populaire, l'histoire de cette cathédrale 
Ienionte jusqu'aux temps apostoliques. On prétend 



que saint Jacques, premier évêque de Séville, a dé-
signeson emplacement ; mais la construction de 

édifice, tel q u e nous l'avons sous les yeux, fut 
commencée en 1227, sous le règne de saint Ferdi-
nand, et achevée, au bout de 250 ans d'un travail 
ininterrompu, jusqu'à ce qu'il eût atteint le haut 
t egr de perfection où puisse s'élever l'art humain. 
c t

 X 11 l e u r d e cette immense église estmoins riche 
c moins beau que celui de la cathédrale de Burgos. 

ne petite place s'étend devant sa façade et c'est 
le seul endroit i 1 eu î on puisse embrasser du regard 
une grande partie de l'édifice ; des rues étroites le 

01 J ' e n t dc tous les autres côtés, et on ne voit que le 

teress
mUr d , e n C e i n t e ' q u i F e n t o u r e c o m m e u n e io r~ r e s s e - La façade a trois grandes portes, appelées 

j U n e G P a r d o n > la seconde VEnfer, la troisième le 
y ^ n t , et elle est flanquée d'une tour énorme 

surmontée d'une bail. , 
En e t coupole octogone. 

l l n a • r a n d a n s s a vaste enceinte, on éprouve 
une impression des ni™ • x , , 
dioses. On o,f P W e S e t d e S p l u S 

cette ombre r v e i l l é d e cette fraîcheur, de 
^ i , péné/ 6 S U a V 6 ' d è ° e t t e l u m i è r e mystérieuse, 
fenêtr R ^ P a r i e S v e r r e r i e s des innombrables 
r°ses au"86 , b n S e n t e n rayons azurés, jaunes, 
des colonne 1 S S 6 n t ^ e t l à l e l o n ^ d e s a r c e a u X e t 

comme des arcs-en-ciel. 



Cinq grandes nefs partagent l'église : celle 
du milieu est d'une hauteur démesurée ; les autres 
semblent se courber pour lui rendre hommage. 
Quatre-vingt-huit énormes piliers, composés cha-
cun de seize colonnes fuselées et reliées entre elles, 
soutiennent la masse de l'immense édifice ; une nef 
transversale coupe la grande nef entre le chœur et 
l e maître-autel, et forme ainsi le bras de la croix. 

La lumière prismatique et la couleur claire de 
la pierre, donnent à la cathédrale comme un air de 
gaieté recueillie, qui tempère l'aspect sombre de 
l'architecture gothique, sans rien lui enlever de 
Sa gravité austère. 

Le plan primitif de l'édifice a été exécuté fidèle-
m e nt et toute cette architecture est du style le plus 
Pur. 

Les vitraux ou l'émeraude, le saphir et les rubis 
S c e l l e n t , enchâssés dans des verdures de pierres 
ouvrées avec délicatesse, tamisent un jour doux et 
Mystérieux, qui porte au recueillement. 

Le retable, ou maître-autel, pourrait passer à 
lui seul pour une église : c'est un fouillis de colon-
bettes, de statuettes, de feuillages et d'ornements 
variés qui montent le long des arêtes, s'élèvent 
au-dessus des architraves, serpentent autour des 
Relies, dont notre description ne saurait donner 



76 ; 
. ^ ^ ^ ^ N E S P A G N E 

qu'une faible idée. Toute c e t ^ M t e c t u r e , qui 
« "te jusqu'à la voûte et fait le tour du sanctuaire, 
est peinte et dorée avec une richesse inouïe. 

mvant 1 usage espagnol la Sillería est placée 
VLS-A-VLS DU O-MNRL L I 
cfn11

 a n u" autel ; ce chœur a trois rangs de 

s e et par Berrugnète, avec des bas-relieis 

et s a c r 2 S e n t e n t ^ ^ h i s t o r i ^ e s , allégoriques 
acres ; on les considère comme un des plus 

: r T U m e n t S d e 1>art- - L a «talle de l'arche-

forme de t ^ é l e V é e ^ ^ a u t r e S ' GSt d Í S p ° S é e 611 

colonnes de° n e ^ m a r q U e l e m i l i e u d u c h œ u r ; d e S 

r . ' C ° J a , S p e ' d ' u n ton chaud, couronnent cette 
des ^ e U S e m e n u i s e r i e ' Sur l'entablement s'élèvent 
c i s e a u T T ^ ^ d u e s ^ e m e n t aux patients 
gnôteU X—°nP h l l l P P e d e B o u r g ° g n e e t de Berru-
d e m i ' s s e l s

 é n o r m e s pupitres de bronze, couverts 
sion colosLl l 8 a n t e S q U e S Gt d 6 U X ° r ^ u e s d e d i m e B ' 

à gaucho é P r é S Gn r e g a r d ' r u n à d r o i t e > r a u t r e 

^ t e s riè r e le ' quelque beau monument. Der-

^ a S ^ daTk SUPerbe Chapelle d6 
d'albâtre • U V e n t d e u x magnifiques tombes 
de Lunn ) T / 0 n t l e n n e n t les restes du connétable 

et de sa femme. 



Nous remarquons dans la chapelle de los Reyes 
nueros, les tombes de Henri II, de Jean II et de 
Henri III ; dans la chapelle du Sagradio, un cercle 
de statues et de bustes de marbre, d'argent, 
d ivoire, d'or, une collection de croix et de reliques 
u llne inestimable valeur, les restes de sainte Léo-
cadie et de sainte Eugénie, renfermées dans deux 
basses d'argent ciselé, du plus exquis travail. 

Nous mentionnerons aussi le tombeau d'un car-
dinal, exécuté dans le style arabe avec une délica-
tesse extrême ; nous ne pouvons mieux le comparer 

à une immense dentelle. 
Jetons encore un regard sur la célèbre chapelle 

^os&rabe, qui correspond à la tour de l'Église et 
(îUl lut construite pour perpétuer la tradition du 
rrfce chrétien primitif. 

La chapelle Mozarabe est peut-être celle qui 
Mérite le plus de fixer l'attention. Une de ses parois 

toute couverte d'une peinture à fresques gothi-
ques, représentant un combat entre les Maures et 
les 
. 1 gens de Tolède, merveilleusement conservée 
JUS(fue dans ses teintes les plus délicates. Cette 
galerie vaut un livre d'histoire. On y voit Tolède, 

0 qu'elle était autrefois, avec ses murailles, ses 
j Jtants, les camps des deux armées, les figures, 

s armes, tout est exécuté avec un fini incomparable 



et je ne sais quelle beauté de lignes qui répond par-
l e m e n t à l'idée fantastique que nous nous faisions 
de ces siècles et de ces peuples. 

Deux autres fresques latérales représentent les 
navires qm portent les Arabes en Espagne, et elles 
eurent aussi mille détails particuliers de la marine 
du moyen âge. 

Le blason de Tolède, cinq étoiles de sable sur 

c!TelPch ' ^ r é p é t é G n p l U 8 i e U r S G n d r 0 i t S d 6 

p
G , Q J a p e l l e ' à v°ûte surbaissée, fermée, selon 
usage espagnol, p a r une grille d'un beau travail. 

C m p e l l e d e Sainte-Vierge, entièrement re-
ctue de porphyre, de jaspe, de brèches jaunes et 

violettes d'un poli admirable, est d'une r i c h e s s e ^ 
i-passe les splendeurs des Mille et Une Nuits. On 

y conserve beaucoup de reliques, entre autres une 
chasse donnée m r , _ 

lJdI saint Louis et qui renferme un 

Ze^é aVrai6Cr0iX-
encadre ^ ^ f r a î c h eu r règne dans le cloître, qui 
m*™* ° , a r C a d e S é l é ^ e s et sévères de belles 
masses de verdure T , + 
couvr- f i m u r s d e c e c l o î t r e s o n 

erts de superbes fresques. Rien de plus char-

forme un11] C l ° î t r e S i t U é a U p r è S d ' U n e é g l i s e ' 11 

sanctuaire t r a n s i t i o n e n t r e l e c a l m e d u 

promener l a g l t a t i o n la cité. On peut s'y 
' f t V e r ' ^ f léchir , sans toutefois être 



astreint à suivre les prières et les cérémonies du 
culte. 

Les sacristies et les salles capitulaires de la ca-
thédrale de Tolède sont d'une magnificence royale. 
Elles sont décorées avec ce luxe solide et sévère 
dont l'Eglise seule a le secret. Il y a une vaste salle 
dont la voûte est ornée d'une fresque de Luc Gior-
dano, qui représente une vision du paradis, avec 
Une multitude innombrable d'anges, de saints, de 
%ures allégoriques, qui flottent dans l'air et parais-
sent sortir des corniches avec des attitudes, des 
Mouvements, des raccourcis étonnants, en offrant un 
singulier effet optique. Du milieu de la voûte jaillit 
l m rayon de.lumière qui, bien que peint sur une 
surface plane, semble tomber perpendiculairement 
S u r votre tête, de quelque côté qu'on le regarde. 

Dans cette salle on nous montre les trésors de la 
cathédrale : gigantesques chandeliers d 'argent, 
belles chapes de brocart, merveilleuses guipures, 
basses de vermeil, ciboires étincelants de rubis, 
°stensoirs enrichis de diamants, bannières brodées, 
r°bes et manteaux de la sainte Vierge, car de 
froides statues de marbre ne suffisent pas à la piété 
Passionnée des Espagnols. Jamais reine antique ou 
opératrice du Bas-Empire n'eut une garde-robe 

splendide que Notre-Dame de Tolède. 



L E S P A G N E 

Dans la soirée nous visitons l'Alcazar, situé en 
gujse a-acropole, sur le point culminant de la 

e e nom d'Alcazar présente à l'esprit un palais 
arane, mais il , 1 

n o m >
 11 n e r e s t e à celui-ci d'arabe que le 

^ Cet Alcazar, bâti sur les ruines de l'ancien palais 

auiourd^6 ' 6 n r U i n e S ' L 'édifice qu^n admire 

Quint i C ° n S t r u i t s o u s l e r è 2 n e d e C h a r l e S ' 
L * ! U l b a S e S d ' u n Gâteau fort qui existait déjà au huitième sièrla j- — «uiweine siècle. 

L'Alcazar domine la ville de tous les côtés ; on 
P rçoit ses murs et ses tours de tous les points un 

Peu découverts des rues et l 'étranger peut s'en 
semrpour s'orienter dans ce labyrinthe. 

qui ser e n , a t t e i g n o n s l e s o m m e t par une large route 
de l'anc°n ^ n ° U S D 0 U S t r o u ™ n s devant la porte 
carré lux ^ ^ ° ' e S t U n i m m e n s e é d i f i c e 

tours' a l n T r d U q U G l 8 6 d r e S S e n t ^ u a t r e ^ r o s s e S 

^ l e - tout Ï T n t P a S p e C t d ' U n e f 0 r t 6 r e S S e f01" 
nelés / i ^'entour une ceinture de bastions cré-

U Îa g6nre 0riental ' 5 
c h o A - d ' U n ^ 0 Û t e x ^ u i s ' e s t U n 

rieur • Une i 1 6 U r d u P a l a i s ^pond à l'esté-
P°sés d'arcad ^ e n t ° U r é e d e d e u x r a n g s s u P e r ' 
colonnes l é t \ 6 S g r a c i e u s e s > soutenues par des 

' a v e c u n gigantesque escalier de 



en
a"}jre ' s ' é l è v e en face de la porte, et se divise 
«eux parties à l'intérieur du palais. 

e t ^ '^dent soleil de l'Espagne, qui rougit le marbre 

chaudPlGrre ' a P e V ê t U t 0 U t r é d i f l C e d e s t o n s I e s P l u s 

g r a n d escalier est d'une élégance merveil-
e> avec des colonnes, des rampes, des marches 

Marbre. 
A 1' 

e x c eption de la cour, les autres parties de 
ce, leS chambres, les corridors, sont en ruines. 

C h a u t d e l a grande esplanade de l'Alcazar, 
Voyo

 C ° r
n t e m P l o n s u n panorama unique. Nous 

°athnS r ° l è d e à v o 1 d ' o i s e a u , rue par rue : ici la 
^ e rale, avec sa flèche, qui domine la ville; plus 
Rois

n°US d i s t i ^ u o n s i'^g-lise de Saint-Jean des 
ses

 S' ^ P ° n t d ' A l c a n t a r a qui enjambe le Tage de 
O " h a r d i e s ; d'un autre côté ies tours de ia 

; P l u s l o i n u n e vaste plaine et au-delà, 
de d e s c o l I i n e s et des montagnes à perte 

^ e t au-dessus un ciel pur et le soleil couchant 
ceie r^° l e s sommets des vieux édifices et fait étin-

^ e fleuve comme un immense ruban d'argent. 
v°iles C l > é p u s c i d e commence à envelopper de ses 
t)rvw " , s°mljres ce merveilleux spectacle et nous re-
ballade

 c h e m m d e Tolède, l'esprit rempli des 
e,s fantastiques où sont décrites les rues de 



cette antique cité, parcourues par des cavaliers en-
veloppés de grands manteaux, qui chantent sous les 
fenêtres des belles, escaladent les balcons et enlè-
vent les jeunes filles. Nous nous figurions d'entendre 
des sons de guitares, des cliquetis d'épées, et deS 
cris de moribonds. En réalité, rien de tout ce quenouS 
représentait notre active imagination. Les rue* 
étaient désertes, les fenêtres closes. Nous arrivons 
sans encombre à notre hôtel, où nous nous endor-
mons, bercés par des songes dorés. 
. D e n o s i°urs Tolède est bien déchue de son an-

cienne grandeur. Les familles riches l'ont d é s e r t 
pour aller demeurer à Madrid ; les hommes de tale^ 
ont suivi les riches ; il n'y a plus de commerce-
L'industrie des laines, la seule qui soit florissant 
Pourvoit à l'existence de quelques centaines de 

familles, mais ne suffit pas à la ville. 

L'instruction populaire est négligée (1) et le peupIe 

est misérable ; m a i s il n ' a r i e n perdu de son c ^ 
tere antique. 

Comme tous les habitants d'une ville c é l è ^ 
déchue, il est fier et chevaleresque et abhorre Ie5 

ét ions basses. Quand il le peut, il se charge 

Caraero U S C
t

m p r U n t o n s c e s dé ta i l s s u r les h a b i t a n t s à A ^ 
' a U t e u r d ' u n e his toire de Tolède for t e s t imée . 



l r e .justice, de sa propre main, des assassins et des voIeurs< 

r a f n f î n l e S h a b i t a n t s d e Tolède sont éveillés et cou-
j | s p a r t i c i p e n t d e l a g r a v i t é d e s Espagnols 

lle ° r d e t d e la vivacité de ceux du Midi, et tien-

pari ^ m i H e U G n t r e 16 C a s t i l l a n e t l'Andalou. Ils 
1 'e sPa8 , n°l a v e c élégance, ont des grandes 

avec°Sltl°nS P ° U r l a P ° é s i e e t l a m u s i ( I u e e t citent 
V i i ° r g U e i l l e U r S d e U X c é l è b r e s compatriotes 
g u o ; ; s o l a V e&a, réformateur de la poésie espa-
de n' Gt r i n génieux Francisco de Rogas, l'auteur 

del castanar. 
daris

 n l e s Tolédains sont flattés de voir accourir 
pajrg ^Urs murs les artistes et les savants de tous les 
trois

 CU m o nde , qui viennent y étudier l'histoire de 
^ais

 P G U p l e s e t l e s monuments de trois civilisations. 
T o I è « e s q u e soient les qualités de ses habitants, 
le fc 6 e s t morte ; la ville de Wamba, d'Alphonse 
D e p u - e t d e Padilla, n'est plus qu'une tombe. 
^ t a l e q U e P h i l i p p e 1 1 l u i a e n l e v é l a couronne de 
<iétruit

e' e l l e e s t toujours allée en déclinant ; elle se 
P e u a Peu> seule sur le sommet de sa triste 

Seii^1 1 0 ' c o m m e UIÏ squelette abandonné sur un 
a u milieu de la mer. 

d e Prendre congé de la vieille capitale 
kS et des anciens rois de Castille, il nous 



reste à visiter l'église de Nuesti a Senora del Tr^' 
sito, ancienne synagogue, les restes d'un amp lu ' 
théâtre et naumachie du temps des Romains, et la 

fameuse fabrique d'armes blanches. 

Ecuyers! écuyersl à mon a ide ! 
Ma hache, mon poignard , m a l a m e de Tolède 1 

Les poètes romantiques ont beaucoup abuSé 

des lames de Tolède et de bien d'autres rimes- < 
Mais ce n'était pas une raison de nous priver 
visiter l'établissement, qui fournit à l'armée esp»' 
gnole toutes ses armes blanches. t 

i^a manufacture fondée par Charles III , 
bâtie au bord du Tage, dont les eaux servent a 

APS 

trempe des épées et font mouvoir les roues a 

machines. Les ateliers occupent les côtés d'uIJ 

grande cour entourée de portiques et d'arc»^ 
comme presque toutes les cours en Espagne. l c l 

chauffe le fer, là il est soumis au marteau, plus lo11 

on le trempe. 
La trempe élastique et souple de l'acier P ^ 

met de plier la lame en deux sens comme un 
de façon à ce que la poignée rejoint la pointe. O*1 

sous nos yeux cette expérience. J 
Les lames de Tolède méritent encore de * 

jours leur antique renommée car le secret de 



^rempe n'est par perdu. L'origine de cette belle 
lndustrie se perd dans la nuit des temps. 

Les lames portent communément cette noble 
^vise : 

No 
Pas ^ Sactues s*n razonim*me entres sin honor. (Ne m e déga ine 

s ans ra ison, ne m e r e n g a i n e pas s ans h o n n e u r ! ) 

lendemain matin nous visitons l'hôpital du 
ar(linal Gonzalès de Mendoza, C'est une grande 
°Jstruction de proportions larges et sévères. 

^ °Us traversons rapidement la cour, environnée 
^ lionnes et d'arcades, qui n'a de remarquables 

6 deux grands puits avec des margelles de marbre 
ailc> et nous entrons tout de suite dans l'église pour 

Ce
 16 tombeau du cardinal, exécuté en albâtre par 

v.^r°digieux Berrugnôte qui vécut plus de quatre-
^ couvrant sa patrie de chefs-d'œuvre d'un 

varié et d'une perfection toujours égale. 
Se§ ® cardinal est couché sur sa tombe revêtu de 

^Labïts pontificaux. 
Petits enfants dans des attitudes désolées sou-

^ t l e plinthe et le blason du cardinal. — Nous 
ç, lfons dans l'église deux célèbres tableaux du 
VeUr° Mainte-Famille et le baptême du Sau-

n ° U s tarde de rentrer dans notre fonda,, pour 



prendre nos dispositions pour notre excursion dans 

les montagnes, où nous devons nous rendre le len-
demain à l'aube du jour. 

Nous jetons, un dernier regard sur la noble cité 
de Tolède, assise sur son trône de rochers, avec s» 
ceinture de tours et son diadème d'églises dont 
l'admirable silhouette est toujours présente à not^ 
pensée. 



CHAPITRE VI 

LA SIERRA MORENA 

^°us allons enfin nous rendre en Andalousie, le 
de n o g r £ v e s > 

bruit des voix et un mouvement extraordi-
îlai 

r e dans la cour de notre posada (hôtel), nous 
a r r a chent au sommeil. 
j Les mulets agitent leurs grelots ; on attelle la 

voiture qui doit nous transporter à travers 
Sierra Morena. Rien de plus pittoresque que ce 
,yaoe qui a pour nous un irrésistible attrait et 

ïlOUs n 

Promet de vives jouissances, 
arlons tout d'abord des diligences espagnoles, 

Gèrent complètement des nôtres, par l'attelage 
^ Manière dont elles sont conduites. 

y attelle, deux à deux, une dizaine de mulets 
Vlgoureux, aussi rapides et plus infatigables 

Plus 



que les chevaux. Les colliers de grelots, les pana-
ches, les pompons de laine verte, jaune et rouge, 
anciennes couleurs aimées des Maures, donnent » 
cette longue file de mulets une physionomie ori-
ginale. 

Le postillon monte en tête de l 'attelage; trop 
éloigné du char pour atteindre de son fouet toutes 
les mules qu'il frappe en se retournant sur la selle» 
il est aidé par le zagal; celui-ci est un jeune hottinie 

qui s'assied près du majorai (conducteur), mais 
descend du siège et y remonte avec une r a p i d i t é et 
une adresse prodigieuses, alors même que la dili-
gence est lancée à fond de train. 

Il distribue avec une dextérité, souvent révol-
tante, les coups de fouet aux mulets paresseux o« 
rétifs, car il en est de l 'Espagnol comme de l ' A r a l 
1 un et l'autre sont à la fois très durs et très bons 

dans la manière de traiter les animaux, ils ne 
épargnent ni l'effort, ni la fatigue. 

L'Espagnol n'a pas assez de plumets, de p ° i r 

Pons, de clochettes pour ses mules, il les excite e* 
les flattant des beaux noms de Coronela, Captif 
Pasiora, ce qui ne l'empêche pas de leur rompre 

les os. 

Le zagal exerce un métier fort pénible; i1 IlC 

Prend pas de repos et, quand il ne stimule pas l ' a ^ ' 



lage à tour de bras, c'est à force de paroles et de 
cris. 

Le zagal change à chaque relais; d'ordinaire c'est 
un enfant de douze à treize ans ; les malheureux 
qui remplissent cette charge ardue meurent presque 
toujours phtisiques. 

Nous entendons la conversation très animée du 
conducteur, parlant à ses bêtes : « Pastora! au 
timon; te reveilleras-tu enfin grande paresseuse? — 
Capitana, garde tes ruades pour ce soir ; tranquille, 
Frasquita! grande folle. Voyons, à ton poste Ade-
l^nta! Qu'on aille avertir los signores viajantes 
(los seigneurs voyageurs). 

L'aube commençait à peine à blanchir, quand 
i a lourde voiture nous emportait à fond de train. 

En Espagne le voyageur doit être matinal. La 
uature dont il veut s'enivrer, la nature où il veut 
découvrir le reflet des grandeurs de Dieu, lui offre 
au lever du jour des beautés particulières, une vie 
Propre, une éclosion, un réveil qui le fait assister, 
P0ur ainsi dire, comme Adam au spectacle sublime 

la création. 
La route, étroite et sinueuse, longe un torrent ; 

s'élève rapidement au-dessus du précipice, 
Pasque touj ours suspendue en corniche. En avan-
çant la tête par la portière, nos regards plongent 



jusqu'au fond du ravin, ou gronde le torrent. Le 
moindre accident nous ferait faire une chute de 
plusieurs centaines de pieds. Au premier moment 
cette réflexion est loin d'être agréable. Mais on 
s'habitue à cette impression. 

D'ailleurs les postillons sont d'une adresse mer-
veilleuse. Même dans les passages les plus diffi-
ciles, ils ne ralentissent jamais leur train ; la voiture, 
emportée au galop de son vigoureux attelage, vole, 
bondit, penche et se redresse. On finit par prendre 
Plaisir à se sentir entraîné par ce tourbillon et la 

beauté du paysage distrait bientôt de toute autre 
pensée. 

. N o u s traversons'" la fameuse Manche, théâtre 
immortel des aventures de Don Quichotte. 
^ '11(3 est telle que nous nous l'imaginions : de 
saW P l a Í n e S n u e s > d e longs espaces de terrains 
sa onneux, quelques moulins à vent, quelques 
misérables villages, des sentiers solitaires ; des mai-
sons de chétive apparence. 

En voyant ces lieux, on éprouve ce vague senti -
nt de mélancolie qu'éveille souvent en nous Ia 

lecture du livre de Cervantes. 

on Quichotte est une figure triste et solen-
e, sa folie est une lamentation, sa vie est l'his-

toire des dmn^ i b°nges, des illusions, des désenchante-



ments, des aberrations de tous ; la lutte de la raison 
contre le faux, de l'idéal contre la réalité. Tous 
nous avons un peu du Don Quichotte; nous pre-
nons des moulins à vent pour des géants; tous nous 
sentons avec amertume le perpétuel contraste entre 
la grandeur de nos aspirations et la faiblesse de nos 
facultés. 

Beaux rêves de l'enfance et de l'adolescence, 
généreux desseins de consacrer notre vie à la défense 
de la vertu et de la grandeur, chères images de 
Périls affrontés, de luttes aventureuses, de grandes 
actions, tombées une à une, comme des pétales de 
fleurs, sur l'étroit sentier de la vie, comme il les 
ravive dans notre âme, comme il nous donne de doux 
et profonds enseignements le généreux et infortuné 
chevalier de la Triste-Figure ! 

Le souvenir de Don Quichotte hante notre 
esprit pendant cette route jusqu'au prochain relai 
de Puerto-Lapiche. 

C'est avant d'arriver à Puerto-Lapiche que 
Quichotte croisa sa redoutable lance contre 

1 aile d'un moulin à vent qui le jeta tout étourdi, à 
V l ngt pas, sur la terre! c'est sur ce même chemin 
^ ' i l mit en déroute les deux moines et qu'il faillit 
assommer le pauvre Biscaïen. 

Nous cherchions des yeux le chêne dont il avait 



arraché une branche pour remplacer sa lance brisée 
contre les moulins. La plus humble prairie, arrosée 
par un filet d'eau, était celle où Sancho avait fait 
ces admirables repas, qui réveillent encore l'appétit 

6 C t e U r - N o u s n°us efforcions de ressaisir dans le 
murmure des blés verts quelque chose de ces admi-
rables discours que ^ chevalier adressait à son 
écuyer. 

- Voici Argasanillo d'Albaron où Don Quichotte 
naquit et mourut. - Le village se trouve à quel-
ques lieues du Manzanarès. 

» Dans un bourg de la Manche, dont je ne 
veux pas me rappeler le nom. » Ainsi commence 
l e Don Quichotte ! « p 

_ nom que Cervantes ne veut pas se rappeler 

vant 6 n ( ; e r t a i n e m e n t Argamasilla de Alba. Cer-
van es, s'étant pris de querelle avec les habitants 

où j
r

i ^ m a S l l l a ' f u t a r r ê té par eux et jeté en prison, 
auxétCOnÇUt S ° n C h e i ' d , œ u v r e - 0 n montre encore 
' n g

 r a n g 6 r s I a m a i son où il fut retenu captif. 
Q u i c ^ a de sa captivité en faisant de Don 

geance ^ ^ C ° m p a t r i o t e d e s e s geôliers : ven-
dansée ci T ' ^ • P e S p é r o n s ' l u i s e r a pardonnée 
son péché ' N ' a V a i t " U p a s d 'ailleurs expié d'avance 

les infidèles? ^ ^ ^ b r a S à L e p a n t e ' C ° n t r 6 



L'aspect sévère du plateau des hautes monta-
gnes est tempéré par des bouquets d'arbres qui 
s'élancent de toutes les anfractuosités et par des 
petites éclaircies de gazon ; dans le fond de la gorge, 
Un clair ruisseau qui s'obstine à suivre tous les 
caprices du rocher: tel est l'aspect des lieux que 
Lon Quichotte choisit pour renouveler la pénitence 
d'Amadis. C'est parmi ces rochers et ces buissons 
qu'il découvrit le pauvre Cardenio, c'est là que le 
hasard amena auprès de la belle Dorothée, le bar-
bier et le curé qui cherchaient Don Quichotte. 

« Ils aperçurent derrière un rocher, et assis au 
P^d d'un frêne, un jeune garçon vêtu en laboureur, 
dont ils ne purent alors voir le visage, parce qu'il 
le tenait baissé, étant occupé à laver ses pieds 
dans le ruisseau qui courait par là. » 

La belle route que nous parcourons était jadis 
un sentier étroit et dangereux. Lope de Vega a 
chanté ce pays ; voici la traduction de son sonnet 
S e rapportant au Manzanarès : 

« Que l'on ôte ce pont qui m'écrase. Que ne p 
envoie-t-on à Séville, si toutefois il peut tenir 

dans le chemin de l 'Argent. 
» Mourant de soif durant l'été, qui oserait donner 

Pour raison que je m'emporte dans la saison des 
orages ? 



» Puisque de ce pont la moitié me suffît, que vos 
Seigneuries amènent ici un autre fleuve qui lui 
serve d'hôte et s'abrite sous ses arches. » 

,6 S ° n n e t o r i ^ i n al n'était que la paraphrase 
poétique d'un mot charmant échappé au grand 
poète dans un moment d'humeur. Un jour qu'il 

s'écria • SU1? ^ P ° n t ^ T ° l è d e ' L°P*e d e V e g a 
S ? n a <( ° U v e n d e z votre pont, ou achetez une 
riviere I » 

rons^^ f r é C i S é m e n t c e t t e route que nous parcou-
ainsi q U ° n a p p e l a i t J a d i s le Chemin d'Argent; 

insi nommé, parce q u e c'était celui que suivait, 
> ™ se rendre de Séville à Madrid, l'argent qui 

Amérique arrivait à Séville. Tel était alors le 
V qu inspirait ce trésor de l'Etat, que sou-

4i: : usr^ i l n ' é t a i t d é i e i i d u î u e p a r i e 

Les lin» t . ' 6 S S é S U r I e c o 1 d e s m u , e s ' 
r m i J " 8 0 S, d ' C r 6 t d ' a r gent allaient ainsi sans 
crainte par le chemin des bandits. . 

d e l'Espagne S , ™ s les plus estimés 
vêtu« ,i ' »Percevons des paysans re-

d e la Sierra M ° UX P o i n ^ u s des montagnards 
Nous entrons T " ' ^ t 0 r e r ° S ' d e S b o h é m i e n S ' 

c a n s la partie rocheuse (sauvage) 



de la Sierra Morena, qui sépare la vallée de la 
Guadiana de celle du Guadalquivir, célèbre par les 
chants des poètes et les hauts faits des brigands, 
^e distance en distance nous voyons, le long de la 
route, de petites croix de bois avec cette inscrip-
tion : Aqui mataron un hombre (ici a été tué un 
homme). La route court entre deux murailles de 
rochers à pic, si hautes, que pour en voir le som-
met, il faut mettre la tête hors de la portière. 
Ailleurs les rochers sont plus élevés, tantôt pres-
^ue suspendus, tantôt séparés par des cavernes 
Profondes et des précipices effrayants. Enfin 
la gorge que nous remontons devient toujours 
Plus sauvage, de manière à ne plus laisser qu'un 
défilé. 

Ce défilé a un nom dans l'histoire : on l'appele 
Puerto de Despena-Perros. C'est le passage le 

p l u s important de la Manche en Andalousie et 
dePuis les guerres des Maures, jusqu'à la guerre 

l'Indépendance, ce lieu a été un des points stra-
égiques qu'on s'est le plus disputés. Jamais nous 

11 oublierons l'horrible défilé de Despenaperros ; il 
S(3rait une digne avenue de l'enfer si bien décrit 
p a r le Dante ! 

e; dcicnico délia roccia scogli Moven, che ricidean gli argini 



(Ainsi , e n b a s des m o n t a g n e s , les r o c h e r s d é c o u p e n t les 
p r é c i p i c e s e t les a b î m e s . ) 

C E n f e r , t . XV11I). 

On respire plus librement quand on est parvenu 
à la pyramide qui marque la limite entre les pro-
vinces de Jaen et delà Ciudad-Real. 

Sur ce sommet, la piété espagnole a placé d'un 
côté une image sculptée de la Vierge de Tolède et 
de l'autre la Sainte-Face. 

Nous récitons une prière devant ces images 
insignes et nous admirons cette imposante nature 
qui nous environne, bien faite pour élever l'âme vers 
le Créateur tout puissant. 

, Autrefois on ne franchissait ce terrible passage 
que l'œil au guet et les armes à la main, sans parler 
des loups qui, en hiver, s'y rassemblaient par 
groupes et attaquaient l'homme. Les brigands y 
trouvaient un asile assuré, ils étaient les rois de 
ces montagnes, tenaient pour sceptre le p o i g n a r d 

et l'espingole et nul ne leur refusait le tribut sans 
y laisser sa tête. 

La construction géologique de la Sierra M o r e n a 

explique la présence d'un grand nombre de ces 
immenses cavernes, où les brigands se r é f u g i a i e n t 

dans les temps anciens. 
A l'époque des luttes entre la croix et le crois-



1 e les ont plus d'une fois servi de refuge aux 
PUa t l o n s chrétiennes. Tout danger a disparu 
* enant de la belle route que nous parcourons. 

et s
e t t e route, ouverte en 1779 sous Charles III 
°us la direction d'un ingénieur français, a pré-

Sen+x l u 6 D l u o u x irançais, a pré-
' quelque sécurité du jour où, par ordre du 

Posé
arqUe ' deS Colonies' nuevas Pobliciones, com-

V e n f
e S d ' é t r a n g e r s , peuplèrent les solitudes de la 

nero
 a d e C a r > denas, de Santa Elena, de los Carbo-

veria-' d e l o s R i o s e t d e Cuaroman. Les colons 
]a

 l ent en aide aux soldats et aux alguazils pour 
^ ursmte et l'arrestation des brigands. 

^ je
e

t
C°Urt a r r ê t a u x N a v a s d e T o l o s a - nous permet 

se \i ^ U n C0UP d ' œ i l s u r c e s P I a i n es célèbres, où 

PlusT ^ m ° i S ^ J U i l I e t 1 2 1 2 (dG r h é g i r e 6 0 9 ) l a 

b a ta i l i° r m i d a b l e 6 t p e u t " ê t r e I a P l u s ^ P o r t a n t e des 
a i e n t J a m a i s ensanglanté le sol de la 

l e s te r r S P a g n 0 1 ° n d é s i g n e S 0 U S l e n o m d e n a u a s 

con s é a
r a i n S q u i 0 f f r e n t u n e P^ine rase et qui, par 

s °n t favorables aux manœuvres des 

° r>au 
SaVait

 c°mmencement du treizième siècle, on ne 
CÎlrétie

PaS 6 n C 0 r e s i 1 > E sP agne serait définitivement 
l iu i^ 6 °U m u s u I m a n e . Les chrétiens, refoulés 

I e i ï l e s i è c l e ™ tord du Douro, avaient 



reconquis pied à pied une partie du territoire en' 
vahi par les sectaires de Mahomet, et ils possé' 
daient la moitié de la Péninsule ; mais la dynastie 
des Almohades, fondée par Abd-el-Moumen, ^ 
prêcher le djebad, ou guerre sainte, dans son eiï1' 
pire. De son côté le pape Innocent III, fidèle au 
traditions des pontifes, pères et protecteurs 
chrétienté, pacifiait les princes catholiques et fais3^ 
annoncer à l'Europe une croisade en faveur du ro1 

de Castille. Alphonse VIII , ou plutôt le christs 
nisme, appelé à un duel suprême. 

Le roi de Navarre, les ordres religieux de 
trana, de Saint-Jacques-de-l'Epée, du Temple» _ 
Saint-Jean-de-Jérusalem, les chevaliers f ranÇ^ 
commandés par l'archevêque, de la croix et 
croissant, eut lieu dans los Navas qui se déroulai®5 

sous nos regards. , 
Le 16 juillet, au point du jour, l'armée cb 

tienne, tombant à genoux, reçut des évêques (i ^ 
l'accompagnaient l'absolution générale et l ' ^ 5 

lution plénière des croisades. g 1 
L'Islam avait en ligne cinq cent mille h°mIïl

g5j 
Plus de cent mille mordirent la poussière ; ;lU ^ 
les historiens arabes nomment-ils cette j°ur l1 

el aquab (la punition). je 
Elle marqua une ère nouvelle dans les fasteS 
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— 

e l ] e T g n e ' d a n S I e d e s t i n d e s Aimohabes, dont 
ge commence l'irrémédiable déclin. Leur empire 

^ C r T ^ r ESPagne Par Ia réV°lte des 
la et a la puissante union du califat succéda 

^ t 6 r r i t 0 i r e e n t r e lGS é m i r s > <ïue J e s 

ment. 16118 p 0 U Y a i e n t *W*ire plus facile. 

^ E s p a g n e était sauvée. 

c W n e
r e m a r q U e d a n s l e s a r m e * de Navarre les 

sent * q U l SG d e s s i n e n t l'écusson et se réunis-
aiouté7 C 6 n t r e P a r U n e é m e r a u d e - Elles ont été 
Ses anc^ a U C h a m P d e g u e u l e s d e r a n t i q u e écu de 
t ) r e m 4 e

i
t r e S ' p a r l e b r a v e S a n c h e , qui rompit le 

6t C h a î n e t e n d u e d e v a n t la tente du calife 
Clda la victoire. •Ci 11 

qui C o
P a S S a n t a u m i l i e u d e s oliviers et des cactus 

Sierra J 1 6 * 0 6 1 1 * à Paraître sur le versant de la 
a ^b e s ° r e n a e t appellent si bien les pays 
V ^ i r s ^ ° U S r ê v i 0 n S ' a b s o r b é P a r grands sou-
l V e h e v r S n e c h e r c h i o n s P a s la trace du sang. 
terrible dGqUe R o d r i ^ u e ' historien et acteur du 
aVecUne

 r a m e ' r a c o n t e c iu e ] a t e r r e b u t ce sang 
teinte| ° t d l e a v i d i t é > c I u , e l l e n'en demeura pas 

C"o?i 
** koros

GChr muerta tan nde rnuchedumbre 
d*t d'après lui Mariano, en todo el 



campo no se vio rastro dit sangre. Notre imagi' 
nation souleva le voile jeté sur cette terrible ba-
taille, nous rêvions assis au pied d'un olivier, sytf1' 
bole de la paix, dans le silence de la solitude, à 
troublée par la brise, qui fait frissonner les gen°ts 

odorants, qu'en France nous réservons aux jardin* 
De distance en distance, se montrent 

habitations de mineurs. M 
Nous traversons une suite de petits villageS • 

Santa-Helena, Yenta-Nueva, Venta del Rey? 
Carolina, chefs-lieux fondés de quelques é t a b l i ^ 
ments miniers. Le fond de ces populations est a j 
mand, mais il n'a fallu qu'un demi-siècle au 
de l'Andalousie pour transformer ces blondes 
milles, attirées des bords du Rhin, par Charles 
Les voilà loin aujourd'hui des rêveries de Schi ^ 
de Goethe et du docteur Faust, leur mélancoM^ 
compatriote. On reconnaît déjà dans leur chan 
note un peu sauvage de la mélodie arabe. _ y 

En descendant les dernières rampes de la Si® 
Morena, le paysage change subitement, l'h0^1 ^ 
s'élargit, les plaines s'ouvrent, le ciel P R E N . le,,t 
teintes les plus chaudes ; mille fleurettes 
les bords de la route, une fraîche verdure s u ^ , 
aux plantations d'oliviers, au doux aspect. O 
lage d'un ton sombre, austère, a été très 



jument choisi par les anciens, si habiles apprécia-
i s des rapports naturels, comme symbole de la 

p a i x et de la sagesse. 
a délicieuse vallée du Guadalquivir, le jardin de 

^ sPagne, l'Éden des Arabes, le paradis des pein-
e s °t des poètes, la bienheureuse Andalousie se 

016 d e v a n t nos regards ravis, comme dans un 
j, ense panorama. Cette vue a la grandeur et 
^aspect de la mer ; les chaînes de montagnes sur 

p e l l e s l'éloignement passe son niveau, se dé-
0U{o>-)f 

avec des ondulations d'une douceur infinie, 
. me de grandes boules .d'azur. Tout cela est 
qui - ^ ' u n j ° u r splendide comme devait être celui 
R i r a i t le paradis terrestre. La lumière ruis-

e d a ns cet océan de montagnes, comme de l'or c de 
Argent liquides, 

cô t '^ véS"étation nouvelle s'épanouit de tous les 
le J ' d éJ à 

les aloès dressent au bord du chemin forme
 g r a n d e s Quilles charnues et des nopals aux 

le« f°S l j L z a r r e s s e montrent dans les champs parmi 
piliers. 

p a s s a g e des plaines froides et nues de la 
sie ° l e a u x riches et tièdes vallées de l'Andalou-
c°îïin°US^e^e ^ a n s u n ravissement indicible. C'est 
bao.u , l m l e v e r de rideau splendide, comme si une 

e magique nous eût transportés dans un 



instant, des brumes du nord dans le ciel éternelle-
ment radieux. 

Nous nous approchons de la vaste plaine de Baf 
len, d'où partit, le 20 juin 1808, le p r e m i e r avertis-
sement que la Providence donnait à Napoléon. & 
lut un de ces coups dont toutes les circonstances 

agrandissent encore la portée. On a parlé de trahi-
son, vaine excuse, par où l'orgueil humain c h e r c h e 

à se dissimuler sa défaite. S'il y eut un traître à 
Baylen, ce fut le destin qui, ce soir, commença a 
trahir l'empereur. A Waterloo, il dut se souvenir 
de cette autre journée de juin. 

Le duc de Rivas a consacré à ce souvenir, glorieu* 
Pour l'Espagne, mais cruel pour la France, une 
ses belles romances historiques. N o u s n e pouvo^ 
résister d'en citer ici les derniers vers : 

« Vive l 'Espagne ! s ' écr ia le m o n d e en s 'é ve i l l an tde sa létharg1*" 

» A ce b ru i t f o rmidab le , un a s t r e s ' é t e ign i t d a n s le firniame^ 

» u t r ô n e de l 'E te rne l , d e u x a r c h a n g e s d e s c e n d i r e n t . 

flammes'161, l a n ° U V e l l e a u P ô l e > d o n l l a n e i g e . s e c h a n g e a » e S 

é J 1 a u l r e a l l a i t c r euse r u n e t o m b e à S a i n t e - H é l è n e , 
cuei q m , sous la zone e m b r a s é e , se d r e s se au -des sus 

1 Océan. » 

^ Nous changeons de relais dans la petite ville d® 
dy en, et nous déjeunons dans une posada 

modeste apparence. Il y avait grand e n c o m b r e ^ ' 



Mais en se serrant un peu, tout le monde finit par 
°uver place à la table d'hôte. Nous sommes servis 

des maritornes, pouvant rivaliser avec les filles 
auberges, décrites par Cervantes. 
Notre repas se compose du pulchero, le plat es-

^gnol par excellence, qui est mangé tous les jours 
p a r tout le monde, dans toute la Péninsule. Il v a Uu j 
^ Peu de tout dans ce plat national. Le pulchero 

espèce de pot-au-feu ; un bon morceau de 
uf bouilli forme la base du plat : à l'entour, des 

j Mores de poulet, un morceau de saucisson, du 
r > des légumes, du jambon ; en dessus, en des-boUs i 

' e t dans tous les interstices, des garbanzos, 
^ d e P o i s chiches, mais plus gros, plus ten-

e s e t de meilleur goût. Notre long voyage nous 
aiguisé l'appétit et nous ne dédaignons pas ce 

^ d e résistance. Des perdrix frites à l'huile et des 
n g e s complétèrent notre repas, arrosé du vin gé-

eJ6ux du val de Penas. 
Wa^ JeUne maîtresse de la Posada> portait sur les 
, un bel enfant : c'était un type de Vierge digne 

^ n c e a u de Murillo. 

Von °US r e p r e n o n s l a r o u t e d e Cordoue, où nous de-
coucher le soir même. 

blé °US Y ° i c i d a n s l a v é r i table Andalousie : des 
Superbes, des oliviers magnifiques, dont les li-



gnes régulières allaient à perte de vue, expirer au 
pied des collines, elles-mêmes couvertes d'une écla-
tante verdure. Depuissantes haies d'aloès, g a r d a i e n t , 

comme les dragons delà mythologie chevaleresque 
le jardin de promission. Sur le bord des fossés, sur 

les talus, jusque sur la route, des fleurs en touffes* 
en buissons, les unes sur les autres, groupées en 
grands bouquets, tremblant au bout de leur t i g e ; 

des lauriers-roses, des petits bois d'orangers, deS 

collines variées par cent nuances de vert, surmon-
tées de vieilles tours mauresques, semées de mai-
sons bariolées, et, entre elles, des ponts blancs e 
légers, jetés sur des ruisseaux cachés par les arbres-
A l'horizon, apparaissent les sommets neigeux de 

la Sierra-Nevada ; au-dessous de cette bande blan-
che, les autres bandes bleues, ondulées, des monta-
gnes plus rapprochées. 

Aux oliviers succèdent des bois. _ t 

Là où la culture manquait, les fleurs s'étaien 
emparées de la terre, pour y dessiner d'admirahleS 

dessins. 
Telle était la route enchantée par laquelle nouS 

descendions aux bords du Guadalquivir. Ses e»tt 

un peu limoneuses avaient la teinte rosée de cel1® 
du Nil : c'était une harmonie de plus dans 
Paysage. 





Nous passons le Guadalquivir sur un fort beau 
pont. Ce pont évoque aussi de poétiques sou-
venirs. 

U y a des mots qui ont un charme secret, qui 
sont formés de syllabes si sonores, si musicales 
qu'ils ne frappent jamais notre oreille sans éveiller 
eu nous mille souvenirs charmants, mille riantes 
images. Celui-ci est du nombre. 11 veut dire sim-
plement en arabe : Ouel-el-Kébir, mais pour ceux 
qui ne connaissent pas l'arabe, il veut dire le fleuve 
aUx rives fortunées, il veut dire tous les charmes 
de la nature, toutes les délices d'un beau ciel, tous 
les enchantements de la poésie. 

La route devient toujours plus accidentée, on ne 
i eesse de perdre et de retrouver le fleuve capricieux. 

La vaste plaine légèrement ondulée, qu'il enlace 
dans ses harmonienx détours, est parfois d'une ri-
chesse monotone, parfois aussi elle s'anime et 
bégaye. 

Ce sont d'ordinaire des bandes de chevaux que 
^011 mène vendre à Valence ou que l'on en ramène, 
r qui, s'échappant de la route, s'abattent comme 
T s volées d'oiseaux sur les vertes prairies. 

' Cinq lieues avant Cordoue, nous laissons à gau-
che un village pittoresque : c'est Carpió, la patrie 
du vaillant chevalier de ce nom. Bernard de Carpió 



a été chanté par Lope de Vega, et, comme le Cid, 
11 a e u s o n l o n £ épisode dans le Romancero. 

A quelque distance de la cité maure, conquise par 
les chrétiens, le héros semble veiller encore dans 
sa haute tour, sentinelle avancée, placée là pour 
voir si l'ennemi ne revient pas, 

* Q u a n d à v°tre Carpio, disait-il un jour, dans 
un moment d'humeur, au roi Alphonse le Chaste, 
je 11 en veux pas, vous pouvez le garder pour vous; 
ear lorsque je le voudrai, je saurai bien le conqué-
rir. » 

La campagne devient toujours plus variée et 
Plus fleurie : Arjonilla, au milieu d'un bois d'oli-
viers dont on ne voit pâs la fin ; Pedro, Abad, dans 
une plaine couverte de vignobles et d'arbres frui-
iers, Yentas de Alcolea, sur les dernières collines 
e la Sierra-Morena, peuplées de villas et de jardins. 

approche de Cordoue ; un parfum délicieux se 
r Pan dans l'air, on traverse un jardin enchanté, 
es aloès, les cactus se multiplient. Voici Cordoue! 

-ue de riantes promesses éveille l'écho de ce 
nom 



CHAPITRE VII 

CORDOUE 

Le royaume de Cordoue est une des plus 
belles provinces de l'Andalousie. Son ciel est tou-
jours pur, le soleil éclatant et son sol d'une fertilité 
Prodigieuse. 

Les Arabes la nommaient : « le paradis de 
Mahomet. » Aux yeux de tous ceux qui ont conservé 
la poésie du cœur et le culte du beau c'est le paradis 
terrestre. 

Nous retracerons ici les souvenirs historiques, 
mouvements, les mœurs des habitants de cette 

Merveilleuse cité de Cordoue, qui reste gravée fidè-
^eiUent sur cette trame légère, qu'on appelle la mé-
moire. 

Cordoue était jadis l'empire mauresque de la 
éninsule, le centre du gouvernement, la portion 



de l'Espagne la plus riche, la mieux cultivée, le 
centre duquel les sciences, les lettres et tous les 
Jeaux-arts, que les Omniades avaient apportés de 
prient, répandaient sur le reste de l'Europe cet 

réb iouT ' P 6 m d a n t p l u s i e u r s s i è c l e s l a f a s c i n a e t 

oui . — L Europe a presque oublié le r o y a u m e 
de Cordoue. . 

Voici un terrain accidenté, de vastes plaines, 
h a u t 6 S s t a g n e s , des rivières et des fleuves 

nombreux, un beau ciel et un soleil éclatant, tels 

rait a V a n t a g e s q u e n u I P ° u v o i r h u m a i n n e s a u~ 
r a i . e n l e v e r au royaume de Cordoue ; avantages 
qui, sous les califes, avaient rendu ce royaume si 
Puissant. En voyant cette terre de promission 
Presque en friche, ces villes silencieuses, sans com-
merce, sans industrie, sans agriculture, on ne dou-

e r a i t point qu'au dixième siècle, sous Abdérame IH> 
e royaume de Cordoue renfermait à lui seul plu-

^eurs millions d'habitants. L'histoire de l'Europe 
ous apprend que d'après la plupart des écrivains 

contemporains d'Abdérame, Cordoue, ville capi-
l e es Omniades, bâtie sur la rive droite du Gua-
M o r U m r ' d a n S U n e P l a i n e P r o t é g é e P a r l a Sierra-
^ orena contre les vents du nord, était, au dixième 

l'Eur ' a f 1 8 g r a n d e 6 t l a P l u s P e u P l é e d e t o u t e 

o p e . A b u l - W a l i d a s s u r e q u e l a v i l l e d e C o r -



doue avec ses faubourg s'étendit cinq lieues le long 
du Guadalquivir. 

D'autres historiens affirment que Cordoue ren-
fermait alors deux cent douze mille maisons, parmi 
lesquelles soixante mille grands édifices ; six cents 
Mosquées, cinquante hospices, quatre-vingt-cinq 
mille boutiques ou caravansérails ; le tout enfermé 
dans une épaisse ceinture de remparts, dont la cir-
conférence était de six lieues... En dehors des 
remparts, et comme pour témoigner de sa puis-
sance, vingt-et-un faubourgs, pavés comme la cité, 
et comme elle, éclairés par d'excellents réverbères, 
s'étendaient joyeux et animés, comme les vastes 
Plis d'un manteau royal d'une puissante souve-
raine. 

La population de la seule ville de Cordoue s'éle-
vait à un million d'habitants. Elle en compte aujour-
d'hui environ trente mille. 

Abdérame III fut grand par les guerres qu'il 
s°utint contre les ennemis de son empire, mais il 
lut plus grand encore par la magnificence de sa 
c°ur, par la prospérité de son pays, par l'état floris-
sant, où, pendant son règne, il sut maintenir les 
sciences et le commerce, l'industrie et les beaux-
ar>ts. Sous ce règne remarquable, les lettres répan-
d e n t un vif éclat sur toute l'Europe. 



Après de longues guerres civiles, Abdérame, 
ami du grand et du beau, se livra presque entière-
ment à ses goûts d'artiste, et de magnifiques cons-
tructions, de nombreux et féeriques monuments 
s élevèrent comme par enchantement sous l'im-

• pulsion de son puissant génie. Le calife avait com-
pris qu'encourager les œuvres de l'intelligence, 
veiller au bonheur du peuple, au développement des 
arts, en accordant toute liberté à la pensée, sont 

S S e u l s d r o i t s légitimes qu'un souverain puisse 
avoir à l'immortalité. 

V u e d u haut de la Sierra, Cordoue a un aspect 
ravissant. 

Après avoir passé un pont de seize arches, cons-
ruit par les Romains, reconstruit par les Maures, 

et par conséquent déjà à sa seconde antiquité, 
11 f * u t s 'arrêter et se retourner. 

n s'écrie alors comme cet Arabe condamné à 
retourner en Afrique : « Ah ! Cordoue, que tu es ra-
vissante et que l'on goûte chez toi des délices ! » 

éiices de l'esprit, du cœur, de l'imagination! 
^ q u on voit d'abord, tout au bord du fleuve, c'est 

laviUe ° U r e s t c o m m e l 'avant-garde ; puis 

t r e m c l ^ r r ^ 6 ^ S° d é r ° U l e e n a m P h i t h é â t r e ' e B ' 
et ces bo ° r a n g e r S ' q u i f o n t s o n ^ e r à ces fontaines 

° U q u e t s d e Palmiers, qui rappellent ses 



anciens maîtres, sortis pour toujours par la brèche 
encore ouverte de ses murailles. 

La ville forme deux groupes distincts, en tête 
desquels se dressent, à gauche, son vieil Alcazar, 
devenu aujourd'hui une prison, et à droite cette 
Merveilleuse mosquée ; plus à droite encore, au-
dessus de l'une des dernières maisons, le palmier 
d'Abdérame balance sa tête royale, et par de là 
encore, la Sierra montre ses villes étagées, qui se 
détachent par leur blancheur sur l'éclatante ver-
dure de ses escarpements. 

Entrons, maintenant, si vous voulez, dans la ville 
a l'aspect plus africain que tout autre cité d'An-

dalousie. Elle a gardé une physionomie à part et 
conservé l'empreinte profonde de la civilisation 

a fleuri autrefois chez elle. Ses maisons blanches 
Portent encore le cachet mauresque : elles n'ont sur 
l a rue que de rares et petites ouvertures ; tous les 
appartements prennent jour intérieurement sur une 
c°ur décorée avec plus ou moins d'élégance. Au-
dessus de beaucoup de toits s'élèvent les palmiers 
des jardins intérieurs, qui font songer aux fantas-
q u e s légendes d'odalisques et de califes ! 

Toutes les rues se ressemblent : les maisons ba-
digeonnées de blanc, les fenêtres fermées, partout 
Sllence et mystère ! 



A mesure qu'on avance chaque porte présente un 
nouveau spectacle : arceaux, colonnes, fleurs, jets-
d'eau, palmiers, une merveilleuse variété de des-
sins, de teintes, de lumières, de parfums; un souffle 
d'air frais, le bruissement des feuilles, des chants 
d oiseaux ; une harmonie suave et variée qui, sans 
troubler le silence de la rue, caresse l'oreille comme 
l'écho d'une musique lointaine. Dans ces murs on 
vit d'une autre vie, on respire l'air d'un autre 
monde, on est transporté en Orient! 

Nous invitons le lecteur à nous accompagner tout 
d'abord dans le célèbre Alcazar de Cordoue, qu i 

|ut construit vers 708, par Abdul-Abdérame ; au-
jourd'hui ce n'est plus qu'un monceau de ruines. 

L'Alcazar, nom donné à toutes les habitations 
royales de souverains maures, était à la fois un 
palais et une forteresse. 

On voit encore dans l'intérieur quelques restes 
informes des somptueux jardins qui le décoraient 
autrefois. 

••• Les palmiers qui balancent leur tête solitaire 
et attristée dans Varizafa (ou rempart), les bouquets 
d'orangers et de cédrats qui s'étendent encore 
abandonnés à toutes les chances de la destruction ; 
tous ces arbres chevelus, emmêlés, que nulle main 

mmme n'a daigné émonder, faisaient, il y a 



bientôt cinq siècles, les délices des rois maures et 
d e s gracieuses beautés de leurs harems. 

Que de beaux mirages et de poétiques souvenirs 
réveille l'écho de « l'antique perle d'Occident, * 
c°mme les poètes arabes appellent Cordoue, qui 
f e r m a i t dans ses murs le plus grand temple de 

1 islam ! 
La renommée de cette fameuse mosquée se ré-

Jjan<ht dans tout l'Orient et obscurcit la gloire de 
^utique Damas. Des plus lointaines régions de 

sie les fidèles se transportaient aux rives du 
Uadalquiyip pour se prosterner devant le Mihrab • 

I rveHleux de cette mosquée, à la clarté de mille 
^pes de bronze, faites avec les cloches des cathé-

e s d'Espagne. Enfin la savante Cordoue, cou-
^ uée de 30,000 villages, montrait fièrement ses 
^ Ucs minarets au milieu des bosquets d'orangers 
^ r éPandait autour d'elle, « dans la vallée divine », 

^souffle voluptueux de joie et de gloire, 
chaque voyageur court tout d'abord à cet édifice, 

fini 
Sur

 Ul l lque au monde. Le premier regard jeté 
m e r v e ^ e u s e r u i n e nous transporte et nous 

c°mprendre tout l'acharnement que mirent les 
^bes à défendre Cordoue. 

d0i °U s nous trouvons devant une vaste enceinte, 
1 les murailles élevées de quarante pieds, d'un 



beau ton doré, sont surmontées de créneaux den-
telés. Nous entrons d'abord dans une cour irreg11' 
lière, dont l'enceinte forme une sorte de cloître ou 
de portique, et qui est plantée de beaux orange^' 
de cyprès et de palmiers, dont une fontaine jaiUlS' 
santé entretient la fraîcheur. — C'était dans ce 

bassin de marbre, que les musulmans faisaie» 
leurs ablutions, commandées par le Coran, ava» 
de pénétrer dans la mosquée. Rien de plus char-
mant, à notre sens, que cette disposition qui, aU 

devant du lieu saint, a placé ces beaux et paisd)leS 

ombrages, comme un vestibule qui invite au rep° 
et prépare au recueillement. j 

De là nous pénétrons dans une autre forêt, 4 
est la mosquée même, forêt de colonnes d e m a r ^ ' 
de jaspe, de porphyre ; leurs lignes se croisent 
tout sens et se prolongent en avenues. Sur ces 
lonnes légères s'élèvent deux étages d'arceaux Su 

perposés. 
La lumière, inégalement répartie, pénètre h c l l e 

ment par d'étroites fenêtres placées à l'extrér»1 

des nefs; quand un rayon de soleil s'y glisse fur ^ 
vement, il y a des clartés qui émerveillent le r e 

gard. 

Le Caire n'a rien de comparable à ce merveille 
monument. 



La mosquée d'Amrou, que nous avons admirée au 
leux-Caire, semble avoir servi de modèle à celle de 

^°rdoue. Mais l'œuvre d'Abdérame surpasse de 
Jeaucoup celle du conquérant d'Egypte. 

La mosquée du Vieux-Caire, dans sa partie cou-
r t e , n'a guère que trois cents colonnes ; la mos-
(JUée de Cordoue en a plus de mille. 

L'imagination s'arrête confondue devant ce ma-
gl(lue coup d'oeil. L'esprit s'égare éperdu, avec 

sorte de ravissement, dans ces mystérieuses 
Pondeurs, dans les épisodes infinis de ce ro-

<cero musulman. On n'en jouit qu'avec une 
^ e d'extase craintive, et comme si on redoutait 
. Voir tout à coup s'évanouir la prodigieuse vi-

sion. 

c
 o i c i qui donne la mesure de sa grandeur : au 

re même du labyrinthe immense se dresse une 
Y e > ou plutôt une cathédrale. 

Pïis
PreS l a l u t t e v i o l e n t e qui se termina par la 

. 6 de Cordoue, la conquête a dû se montrer im-WOyaVi 
Uiie n 0 U S n e n 0 u s é t o n n o i l s pas de trouver 

hardiment assise sur le foyer même de 
^ n t e ^ : ^ d e s armées qui a dressé sa 
^ M^aUS ^ C a m p s u r P r ' s e m P o r t é de l'ennemi. 
^Uch^ C e ^ e é ^ s e baisse encore à droite e t à 

e de profondes perspectives ouvertes par la 



mosquée. C'est une double issue par laquelle Maho-
met vaincu rentre dans son domaine. 

— C'est en 786 que commença à sortir de terre» 
comme un fruit naturel de ce climat d'Orient, W 
comparable mosquée. Le calife Abdérame, qui el1 

eut la première pensée, y travaillait lui-même de s^ 
mains une heure chaque jour. Ce prince, éprou 

par la mauvaise fortune et ramené de l'exil sur 
trône, se souvenant de ce qu'il avait le plus adm1^ 
dans sa vie errante, voulut retrouver dans la m0^ 
quée de Cordoue, le plan de celle de Damas. ^ 
grandeur et la magnificence de celle de Bagdad 
mystérieuse sainteté de celle de Jérusalem. L 

Son fils Hakim continua l'œuvre de son pè r° 
comme lui ne dédaignait pas d'y mettre la ^ 

Pourtant il fallut encore quelques g é n é r a ^ 
royales pour achever l'édifice ; chaque calife a ^ 
à cœur d'y ajouter quelque chose, et la ville s ^ 
mentant avec sa puissance, il fallut que ce t e f l ^ 
s élargît pour contenir tous les croyants. ^ 
arcades, aujourd'hui fermées, étaient ouvertes 
et la foule qui n'avait pu trouver place sous le 
sacré, groupée autour des orangers, pouvait enc 

s associer de loin à la prière commune. 

Mais ce monument, dans sa dernière iori»e» 
Prême et puissant effort du génie arabe etespag11 



Porte déjà, çà et là, l'empreinte de l'art byzantin. 
Pendant qu'il s'achevait, des ambassadeurs étaient 

arrivés de Byzanze et quelque chose de l'Orient 
c^rétien était venu, qui se retrouve dans les pro-
c è s et dans certains effets de cette architecture. 

La mosquée était dans toute sa splendeur à l'é-
P°que de la conquête et la pieuse barbarie des vain-
queurs lui porta le premier coup ; le temps a fait le 
reste. 

mosquée de Cordoue eut de plus à souffrir 
^ s Charles-Quint, à l'époque où l'on construisit 
%lise qu'elle renferme. Elle fut commencée en 

Parles-Quint , le premier, ne pensait guère alors 
aUx Arabes. — Trois ans plus tard, les événements 
y^nt conduit l'empereur à Cordoue, il s'écria : 

( ^hl si j'avais suce que vous vouliez faire, jamais 
°Us ne l'eussiez fait, car ce que vous avez fait là, 
*8si ^ion se pouvait-il faire ailleurs et ce qui était 

11 avait pas son égal dans le monde. » 
^ ^ est incontestable que la demi-civilisation de la 
Naissance a été en Espagne bien plus destructive 

n avait été la barbarie du moyen âge. 
chanoines du seizième siècle ont du moins 

^iservé dans la mosquée deux petits chefs-d'œu-
6 l'art arabe. L'un est un petit oratoire, qui 



était la partie du temple réservée aux ulemas et 
dont les murs sont intérieurement revêtus d'arabeS-
ques du meilleur goût. — L'autre est le sanctuaire, 
mihrab, qui était placé, comme toujours, dans 1» 
direction de l'Orient, et vers lequel les musulmans 
se tournaient en faisant leurs prières. — Le Coran 
y était déposé, et les pèlerins venaient y faire leurs 
dévotions. — C'est une sorte de petite chapelle au-
devant de laquelle est une étroite galerie à trèfles. 
Les colonnettes qui soutiennent cette galerie, leS 

fenêtres à grillages qui l'éclairent, l'arc en 
qui forme l'entrée du sanctuaire, les ornements» 
noir et or, qui en font la bordure, les mosaïques en 
verre de couleur, qui en revêtent les parois, tou 
cela est d'une grâce, d'une élégance, et d'une ri-
chesse extrêmes. 

A la place des voûtes actuelles, il y avait jadis 
des plafonds en bois de cèdre et de mélèze, ornés & 
caissons dorés et sculptés avec cette élégance don* 
les Arabes nous ont laissé de si beaux modèles-
Au-dessus du toit s'élevaient de nombreuses cou-
poles surmontées de boules d'or. 

A l'intérieur brûlaient quatre mille lampes. 
coupoles ont été réservées. 

Après la conquête de Cordoue par saint F e r d r 

nand en 1236, la mosquée avait été, sans de g r and i 



Modifications, appropriée au culte chrétien, et on 
eut le bon esprit et le bon goût de lui laisser son 
Caractère original. Comme nous l'avons dit plus 
haut, ce n'est que sous Charles-Quint que le cha-
Pitre de Cordoue imagina de construire au milieu 
üe l'édifice arabe un coro (choeur). L'administra-
tion municipale eut beau menacer de la peine de 
^ 0 r t quiconque entreprendrait de démolir la mos-
^ée, le conseil royal donna raison au chapitre, 
f ixante colonnes furent abattues pour faire place 

Une construction de plus de trois cents pieds de 
» qui contrastait d'une manière déplaisante avec 

le %le de l'édifice. 
Malgré nos regrets de voir cette église en ce lieu, 

U°Us ne voulons pas nous dispenser de la visiter 
Car elle renferme de riches sculptures, 

belles du chœur, toutes de la même main, sont de 
C 

Ornejo, u n artiste de Séville, dont les restes re-
l e n t à deux pas de son œuvre. Le trésor ren-

riïie de superbes orfèvreries, deux croix antiques 
Un précieux travail et un saint ciboire d'une ex-

qUise élégance. 
Nous invitons le lecteur à se replonger avec nous 

aU Sem de la forêt arabe. 
01 

e s innombrables colonnes, ou pas un chapiteau 
ressemble à l'autre, forment dix-neufs nefs du 



nord au midi et trente-cinq de l'Orient à l'Occident-
Quoique le temps et le fanatisme aient t r a v a i l l é à 
l'envi à effacer cette page sublime d'un art qu l 

n'est plus, ils n'y ont cependant réussi qu'à m o i t i é -

Le sanctuaire même du temple est resté tout en-
tier : c'est une chapelle d'une grâce, d ' u n e é légance 
incomparable, d'une poésie qui n'a d'égale qu'à 
l'Alhambra. Mosaïques, inscriptions, marbre, ors 
et couleurs, tout s'est mêlé dans une profusion ado-
rable. — Pas un peintre ne s'est arrêté devant ce 
miracle d'un art inspiré, sans se retirer d é s e s p è r e 

de ne pouvoir en emporter qu'une vaine image-
C est assez pour émouvoir encore ceux qui 
vu ; mais quel pinceau rendra jamais, pour les autres» 
l'infinie légèreté des proportions, ces arceaux élan-
cés et qui vont se rattacher à la voûte comme les 

rameaux d'un palmier, s'épanchant avec grâce? ^ 
Quel pinceau assez rapide pour suivre le m e r v e i l -

leux tissu de ses arabesques, assez riche pour re-
trouver la couleur de ses mosaïques étincelantes 
comme au premier jour, assez net pour r e p r o d u i t 

les versets du Coran, sculptés d'une main si ferme' 
qu'on sent encore la foi de celui qui p o u s s a i t I e 

ciseau ? La plume y serait impuissante comme ]e 

Pinceau. Cet art qui tant de fois s'était vaine*®*, 
essayé à faire visible la pensée du poète, p r end ' ^ 



Sa revanche, et aucun poète ne traduira jamais 
l'harmonieuse beauté de cette création. 

Les Arabes ont toujours été en Espagne des 
Orangers campés, en quelque sorte, plutôt que na-
turalisés sur le sol. Aussi, bien qu'on trouve partout 
d es traces profondes de leur passage, leur civilisa-
tion ne leur a pas survécu, elle a disparu avec eux. 

L'antipathie des races, la diversité des mœurs, 
^'hostilité des religions; ajoutez-y cet esprit national 
héroïquement opiniâtre, cet orgueil patriotique qui 
a tenu pendant près de huit siècles le peuple espa-
gnol en quelque sorte debout et armé pour recon-
quérir son indépendance et rejeter au-delà des mers 
Ses envahisseurs : toutes ces causes ont fait que les 
Espagnols n'ont pas toujours rendu justice à ce qu'il 
y a eu d'admirable dans cette civilisation arabe. 

Abdérame, après avoir construit la mosquée de 
^°rdoue, ouvre des routes ; il fonde des bibliothè-
ques et établit des écoles dans les principales villes 
d e l'Andalousie. 

L'agriculture et le commerce maritime s'étendent 
c°usidérablement. Les sciences naturelles et la 
Médecine, déjà en honneur parmi les Arabes, il les 
*avorise et fonde un jardin botanique près de 
Cordoue (1). 

(1) Cosmos, t. II, ch. v . 



L'ESPAGNE 

On rapporte même qu'en souvenir de Damas, sa 
patrie, d'où il avait été forcé de s'exiler (après le 
massacre de toute sa famille par Aboud-Abbas), 
Abdérame fît apporter à Cordoue et planter dans les 
jardins de son palais le premier palmier qu'on ait vu 
en Espagne. L'histoire atteste ce fait (1). * 

_ L a P°ésie s'est emparée de cette légende, et une 
vieille romance espagnole exprime, non sans grâce, 
les plaintes du calife s'adressant à l'arbre, qui, loin 
de le consoler, lui rappelle la patrie et entretient ses 
regrets : 

Toi aussi , noble p a l m i e r , 

Tu es é t r a n g e r s u r cet te t e r r e . 

Les doux zéphirs des Algarves t e b a l a n c e n t a m o u r e u s e m e n t -

os rac ines p longen t d a n s u n sol f é cond , t a c i m e s 'é lève jus-
qu au ciel. 

Et p o u r t a n t tu p l e u r e r a i s c o m m e m o i , 
bi, c o m m e moi , tu pouva i s te s o u v e n i r . 

p h r a t e
a r r ° S e d e m e S l a m e s I e s P a l m i e r s <ïui b a i g n e n t Y&*' 

^T/f PalmierS 6t le fleUVe °nt déjà 0ublié meS peineS" 

venir ^ P a t n e b i e n " a i m é e > ï l n e te r e s t e , à toi , a u c u n sou-

p ! ^ ^ ™ 0 1 ' I l é l a s ! ^ f o r t u n é j e m e la r a p p e l l e s a n s cesse et j e 

t . I ^ p 0 ^ ^ 1 HlStoire la domination des Arabes en Espagne 



Nous ajouterons encore le texte espagnol avec la 
traduction en dessous : 

LE PALMIER D'ABDERAME 

Tu t a m b i é n , ins igne p a l m a , 
Eres a q u i f o r e s t e r a s . 
De Algarbe las dulces a u r a s 
Tu p o m p a h a l a g a n y b e s a n 
— Y al cielo tu c i m a elevas, 
Tris tes l a g r i m a s l lo razas 
Si m a l yo sent i r p u d i e r a s 
— Tu no s ientes con t r a t i e m p o s 
Gomo yo de suer to od iosa : 
A m i de p e n a y d o l o r . 
Cont inuas l luvias m e a s s e g a n 
Con mis l a g r i m a s r egúe 
Las p a l m a s que ei F a r a t r iego . 
— P e r o las p a l m a s y el r io 
Se o lv idaron de mis penas , 
Cuando my in f aus t a s h a d e s 
Y de al Abbás la f iereza 
Me f o r z a r o n a d e j a r 
Del a l m a les dulces p r e n d a s . 
— A ti de mi p a t r i a a m a d a 
Ningún r ecue rdo te q u e d a ; 
P e r o yo, t r i s te no p u e d o 
De ja r de l lo ra r p a r el la . 

Tu vis, pa lmie r m a j e s t u e u x , 
E t r a n g e r auss i su r ces p l a ines . 



L'Algarve a de douces ha le ines 
Qu d souffle avec a m o u r su r ses s o m m e t s pompeux. 

— Dans ce sol ta rac ine p longe 
Ta cime monte dans les a i r s 

Ah ! tes p leurs se ra ien t b ien a m e r s 
Si tu pouvais souffr i r le t o u r m e n t qui m e ronge . 

— Mais non ! j a m a i s tu ne les sens 
Les m a u x q u ' u n sor t i n jus t e en t ra îne ; 
Tandis que la dou leu r , la peine 

Sur moi t o u j o u r s viennent s ' aba t t r e p a r t o r r e n t s 
— L 'Euphra te a r rose de son onde 
Les pa lmiers qu 'on t ba ignés m e s p leu r s 
Us oublièrent mes m a l h e u r s 

Ces a rb res tant a imés et ce t te eau si f éconde 
Lorsque p a r un sor t que j e ha i s 
Et pa r Abbas , le s a n g u i n a i r e 
Proscri t sur la t e r r e é t r a n g è r e 

J 'allai vivre en exil , loin de ceux que j ' a i m a i s . 

— A toi, de m a t e r r e chér ie 
Ne res te plus un s o u v e n i r . 

Pour moi je n'aurai qu'à mourir 
Q u a n d j e d e v r > ai cesser de p l e u r e r m a pa t r i e . 

C e q u i h o n o r e pas moins Abdérame que son 
goût pour les sciences et les arts, c'est l'esprit de 
tolérance dont il fit preuve vis-à-vis des chrétiens 

Espagne. Moyennant des subsides annuels, il leur 
octroya des chartes de sûreté, où furent ratifiés les 
privilèges qu'ils possédaient déjà aux termes des 
anciennes capitulations, et qui leur permettaient de 
^ administrer selon leurs lois civiles et religieuses-



Cette sage et philanthropique politique contribua 
considérablement à la prospérité du pays, pendant 
tout le temps que régna la dynastie des Omniades, 
c'est-à-dire de 756 à 1145. — C'est la belle période 
de la civilisation arabe. 

Les chrétiens formaient la partie la plus nom-
breuse de la population, et la douceur avec laquelle 
ils furent traités, les retint sur ce sol, où il n'y avait 
de changé pour eux que leurs maîtres. 

Ce sont ces chrétiens, sujets des califes, qu'on 
appela plus tard mozarabes (de Most-Arab, faits ou 
devenus Arabes). 

La hiérarchie catholique subsista parmi eux : les 
évêques nommaient les curés et les abbés (1). — 
bardo t nous apprend qu'un concile fut tenu à 
Séville sous le règne d'Abdérame le Grand lui-
même. Deux autres eurent lieu à Cordoue, l'un en 

l'autre en 862. 
Les Juifs, très nombreux à cette époque en Espa-

c e , y jouissaient de la même tolérance que les 
chrétiens. 

Loués d'une aptitude merveilleuse pour les 
sciences, les Arabes ont été les premiers maîtres 

l'Occident. 

Histoire de la domination des Arabes : t . II , p. 65-76. 



Par l'Egypte, la Syrie, l'Asie Mineure, ils avaient 
été initiés aux connaissances scientifiques des 
Grecs ; à Bagdad on traduisait et commentait les 
livres d'Aristote, d'Hippocrate, de Galien, d'Eu-
clide, d'Archimède, de Ptolémée. Par la Perse et 
l'Inde, ils avaient recueilli les plus précieuses dé-
couvertes de l 'Orient; ils avaient reçu des Indiens 
l'algèbre, des Chinois le papier et la boussole. Ces 
connaissances si variées, ils ne se bornaient pas à 
les apporter en Europe ; ils surent les développer, 
les enrichir, les perfectionner. 

M. de Humboldt est la plus haute autorité qu'on 
puisse citer à ce sujet ; il dit : (1) 

« Les Arabes ont agrandi les vues sur la nature 
et doté les sciences d'un grand nombre de créations 
nouvelles. 

» Ils doivent être regardés comme les véritables 
fondateurs des sciences physiques, en prenant le 

mot dans le sens étendu qu'on lui donne aujour-
d'hui. » 

L'étude des plantes médicinales conduisit les 
' r a L e s à l a botanique, qu'ils ont en quelque sorte 
créée. 

La chimie ne leur dut pas de moindres progrès. Hs 

(1) Cosmo s, t. I l , p< 258. 



cultivèrent la géographie et la géométrie avec 
succès. L'astronomie surtout a reçu d'eux de nota-
bles perfectionnements (1). 

Les Arabes rectifièrent les tables de Ptolémée et 
déterminèrent la durée de la révolution annuelle de 
la terre, avec une exactitude qui ne s'écarte que 
d'une à deux minutes des calculs les plus récents. 

Ce sont eux qui ont les premiers appliqué la pen-
dule à la mesure du temps : cette importante décou-
verte appartient au grand astronome Ebu-Jounis, 
qui vivait à la fin du dixième siècle. 

Le savant Gerbert, qui lut précepteur du fils de 
^ugues-Capet, puis évêque de Reims et de Ravenne 
et enfin pape, sous le nom de Silvestre II, Gerbert 
était allé s'instruire dans les écoles arabes de 
1 Espagne. 

Il étudia, dit-on, pendant trois ans, à Séville, sous 
^ docteurs musulmans, les mathématiques, l'astro-
^mie , la rhétorique ; il y apprit aussi la chimie qui 

fît accuser un peu de magie par ses contempo-
rains. 

Au moyen âge, pendant les neuvième et dixième 
Slècles, où la culture intellectuelle s'était réfugiée 
^ n s les monastères, il y avait au sud des Pyrénées, 

t1) Gosnm, t. II, p. 258. 



dans ces villes riches et puissantes, où se déployait 
toute la magnificence orientale, à Tolède, à Cor-
doue, à Séville, à côté des palais enchantés et des 
merveilleuses mosquées, de vastes collèges riche-
ment dotés, où la poésie, la philosophie, les sciences 
naturelles furent enseignées à des milliers d'audi-
teurs venus quelquefois, comme Gerbert, de pays 
lointains. Ils y avaient des bibliothèques publiques 
où s'étaient accumulés les trésors scientifiques et 
littéraires de la Grèce et de l'Orient, traduits et 
commentés par les écrivains arabes. 

On comptait jusqu'à soixante-dix de ces biblio-
thèques. Celle de Cordoue était tellement nom-
breuse que le catalogue seul formait q u a r a n t e - q u a t r e 

volumes. 
^ Quatre cents ans plus tard, malgré les efforts de 

Charles le Sage, la bibliothèque royale de France 
ne se composait q u e de neuf cents volumes, dont 
les trois quarts de théologie (1). 

Anstote était enseigné dans les écoles de Bagdad 
et de Séville, trois siècles avant qu'il régnât dans 
les nôtres ; Averroès ouvrait la voie à la philosophé 
scolastique. 

Les juges les plus autorisés affirment que notre 

(!) V i a r d o t : Histoire de la domination arabe, t . II , p . 36a . 



' Nature provençale du moyen âge a reçu une in-
Uence très marquée de la littérature arabe. Cette 

l n^ence s'exerça, non par le contact direct, mais 
l e mélange des peuples et des langues. M. Vil-

nous apprend que c'est « par mille détours que 
S0lJffle de la poésie arabe, parfum de l'Orient, 

o . a r r ivé dans notre Occident et que cette verve 
pre P a s s a jusquà nos méridionaux qui sont 

jSctUe des gens du Nord pour les Arabes (1). » 
es chevaliers arabes visitaient lps cours des rois 

ïier ' P l u s i e u r s étaient à l a poètes et guér-
is comme tous les troubadours, 

j, e génie arabe a montré le plus d'originalité dans 
s ^ c ^ e c t u r e . Si elle manque de grandeur, elle pos-
I e Une grâce, une élégance, une variété merveil-eUse, 

^ a r chitecture, appelée improprement gothique, 
spontanément en France vers le milieu du 

et n
 l 0 m e s i è c l e> n e tire son origine que du roman 
a r le roman du byzantin. 

ljèr
 e s Arabes ont fait preuve d'un esprit singu-

t6tl(j e n t ingénieux et précoce, il ne faut pas pré-
6 l e t t r e leur civilisation au niveau de la civili-

ÔU »1 

chrétienne. L'esprit arabe, si curieux, si 

(l) vj], . e m a i n , L i t t é r a tu re du moyen âge , IVe leçon. 



inventif, si actif, manquait de puissance et de p r°' 
fondeur; s'il s'est montré original, son essor s'es 
vite arrêté. 

Deux à trois siècles ont épuisé sa sève. Le géilie 

arabe n'a pu se renouveler; aussitôt que la r aCe 

arabe, peu nombreuse, se fut mêlée et confond6 

les 
avec des populations moins bien douées, avec 
tribus sauvages du Maroc, il a été frappé de ster1' 
lité. 

La civilisation arabe n'en a pas moins eu enb01 

heure un admirable éclat et une salutaire influe»6®' 
Elle a été la transition entre les civilisations a 

ques qui venaient de s'éteindre et la civilisé0 

moderne qui allait naître. ( . 
Avant de quitter cette cité mauresque ^ 

visitons une dernière fois la mosquée de Cord°u^ 
dont nos descriptions n'ont pu donner qu'un V ̂  
reflet. —Bien que transformée en église c h r é t l ( 3 l

o i i l 

depuis plus de six cents ans, elle a gardé son 
musulman, et les Espagnols eux-mêmes disent t° 
jours la Mezquita. ^ 

C'est une féerie vers le soir, sous les ^ 
arcades sombres de la mosquée. Sans efforts d'ipl 

gination on se croit en plein monde oriental. ^ 
A chaque instant nous nous attendions à J0 

au détour d'une colonnade, un croyant, proster^ 



front sur la dalle, faisant ses adorations du côté du 
levant, ou quelque derviche accroupi dans un coin, 
r°ulant dans ses doigts les gros grains de son cha-
pelet. 

A notre retour de la mosquée, nous parcourons 
a u hasard les rues sombres et tortueuses de Cordoue, 
qui ont gardé si fidèlement leur caractère national. 

Ces blanches maisons renfermaient pour nous 
^ agréables mystères que les grilles peintes de leurs 
Petites croisées ne nous dérobaient qu'à demi. —-
depuis longtemps les anciens maîtres ont repris le 
chemin de l'Afrique, emmenant avec eux les belles 
captives, dont ils étaient si jaloux; mais l'éclair de 
eUrs doux regards est resté aux yeux des nouvelles 

C i t a n t e s de leurs harems. 
Nous les voyons par les portes entrouvertes 

assises au fond de leur cour de marbre rêvant aux 
Murmures des fontaines, ou glissant, pour se livrer 

Quelques soins domestiques, parmi les orangers, 
C^argés de leurs fruits d'or. 
. ^ar intervalle une voix douce s'élevait dans le 

n c e de ces rues un peu désertes et animait d'un On 
arme mélancolique toutes ces images éparses de 

a v ie orientale. 
retrouvions partout à Cordoue cette poésie 

Ulle nature toute nouvelle, d'une civilisation 



vaincue, mais dont quelques traces ont résisté au 
temps et à des habitudes plus dures. 

C'est de Cordoue que venaient autrefois, dans le 
reste de l'Europe, ces beaux cuirs dorés et couverts 
de riches arabesques qui paraient les galeries féo-
dales de nos ancêtres. 



CHAPITRE Vili 

UNE IDYLLE ANDALOUSE 

Après avoir visité tout ce que l'antique et mer-
VeiHeuse cité mauresque offre de plus curieux, il 
n°us reste à faire une excursion dans la Sierra de 
C°rdoue. 

Sa richesse et sa fraîcheur Font rendue célèbre 
e n Andalousie. 

est pleine de riants ombrages où l'on fuit 
cli 

aciue année les ardeurs de l'été. 
Pendant la rude montée il faut quitter la voiture 
^courir aux chevaux, aux ânes, aux mulets. 

^ a r ces sentiers plus accidentés, la promenade 
Vlent plus pittoresque et plus gaie. 
N°us rencontrons de grands puits où viennent, 

c°ucher du soleil, s'abreuver les troupeaux. 



L'imagination a peu à faire pour se repré-
senter Eliézer abordant Rebecca au bord de ces 
puits. 

Pendant que nous nous reposions sur un site ravis-
sant, dominé par de riantes collines, les moeurs 
espagnoles nous gardaient une surprise. 

Parmi les montures de notre caravane étaient 
assis des groupes de gens au costume bariolé. —" 
Ils étaient accompagnés de musiciens. 

Tout à coup, du milieu des arbres, des choeurs ¿ e 

chanteurs font entendre des airs du pays. A ce 
doux appel un jeune homme et une jeune fille se 
détachent d'un groupe de paysans et exécutent un 
gracieux boléro. 

Un peu plus loin nous apercevons un campement 
de bohémiens. 

Les musiciens accourent à notre approche, et, au* 
premiers sons de la guitare, des castagnettes répon-
dent dans la troupe. Une gitana s'avance, puis une 
seconde, une troisième, il en vient jusqu'à six 
se mettent à danser dans leur costume aux couleurs 
éclatantes. La plus belle, une grande jeune fiUe;£ 

la démarche indolente, avait des grands yeux noirb 

veloutés, au regard mélancolique. 
Sur le visage de plus d'une de ces gitanas, nouS 

reconnaissons les lignes du type égyptien et d*ns 



kur danse, un peu monotone, une certaine analogie 
avec celle des aimées. 

Lien de plus simple que leur danse ; deux d'entre 
e l l e s se détachent pendant que les autres, groupées 
4 1 écart, se préparent à les accompagner en chan-
ailt et s'accompagnent elle-mêmes, en frappant 
a i l s leurs mains. — Pendant qu'elles récitent, dans 

1111 idiome que peu de gens comprennent aujour-
quelque longue histoire tendre, celles qui 

en scène tournent sur elles-mêmes en élevant 
bras, et prennent mille attitudes diverses, 

n(lis que leur regard semble chercher parmi les 
Rotateurs un regard qui réponde à la capricieuse 

°hilité de leurs impressions. 
^ Celle qui se sent fatiguée s'arrête et rentre dans 
g r o u p e de ses sœurs ; une autre aussitôt la rem-

1 Ce dans la danse et toutes y prennent part suc-
6ssivement. Il est probable que les pas comme les 

^ retracent aussi quelque mystère d'amour, dont, 
c le temps, le secret s'est perdu. 

^Chaque jour ainsi les pauvres bohémiennes, ou 
i U a s , laissent aux épines de leur sentier aven-
^ quelque chose du poème dont leurs pères 

*ent les rapsodes. 
, e soleil couchant encadrait dans ses chaudes 

e s cette idylle andalouse qui avait bien son côté 



poétique. On reconnaît les gitanas à leurs c h e v e u * 

noirs un peu crépus, à leur peau basanée ; leur profil 

est généralement busqué. Elles ont un air timide 
étrange, l'œil mobile, quelque chose de naïf et 
farouche dans le regard. Il y a un proverbe espaguo1 

qui dit : « Œil degitana, œil de loup. » Ces gita»aS 

ont dans tous leurs mouvements tant de souple^ 
et de force, elles portent dans cet exercice nation» 
tant d'animation, de verve, de passion, leurs dans^ 
ont un caractère si original et si naïf, qu'on fi111 

par leur trouver une certaine grâce. 
Les gitanas qui sont belles ne le sont pas à deiu1' 

elles ont quelque chose de noble et de fier 
retrouve rarement chez les autres femmes. 
danseuses avaient les cheveux relevés avec soin e 

ornés de fleurs naturelles avec cet art coquet qu'o^' 
en Espagne, mêmes les femmes du peuple. 
^ Les gitanos étaient autrefois très n o m b r e u x e i l 

Espagne. A Séville ils peuplaient presque à ^ 
seuls le faubourg de Triana. J 

Quoique un peu dispersés aujourd'hui on en re lj ' 
contre encore un grand nombre à Grenade, où 1 * 
ont formé une colonie et ont pris des habitudes plu 

sédentaires qu'ailleurs. 
Us habitent, sur le flanc méridional de la col 

° P A l b a yc in , un coin retiré, qui est en dehors 





la ville, comme les anciens ghetto des Juifs. Leurs 
demeures ne sont pas des maisons mais des grottes, 
creusées dans le rocher, comme on en voit sur quel-
ques points des bords de la Loire. Mais ces grottes 
étroites, basses, sales, enfoncées, ressemblent plu-
tôt à des tanières qu'à des habitations humaines. 

Elles se composent d'une seule chambre, qui ne 
Prend le jour que par la porte; la fumée s'en va 
comme elle peut par un trou percé dans le plafond. 
A peine voit-on çà et là quelques meubles déla-
brés; en guise de lits, des nattes, ou un tas de 
feuilles sèches. Les enfants, à demi nus, se roulent 
dans la poussière, leur premier berceau, pêle-mêle 
avec les poules, les chiens et ces animaux détestés 
des Juifs comme des musulmans. 

Cette race étrange, à la fois redoutée et méprisée 
des Espagnols, a toujours pullulé dans la Péninsule 

particulièrement en Andalousie. 
Cette pauvre population semble avoir apporté 

dans notre Occident le type, les mœurs et la condi-
tion des parias de l'Inde. — On sait, en effet, que 

gitanas, les mêmes que nos Égyptiens ou Bohé-
^ e n s , que les gypsies d'Angleterre et les zingari 
^ Italie, sont un peuple chassé des bords de l'Indus 
Par les révolutions politiques ou des persécutions 
re l igieuses. 



Il semble que le soleil d'Orient lui rappelât sa 
première patrie. 

L'Europe les vit apparaître vers la fin du quator-
zième siècle. 

Des bords du Danube, où fut leur p r e m i è r e balte, 
ils se répandirent bientôt jusqu'aux dernières limites 
du continent et ne s'arrêtèrent dans leur course 
vagabonde que sur le rivage de l'Atlantique. 

Leur langue qui se rattache par une filiation très 
claire au sanscrit, la langue sacrée de l'Inde, leurs 
traits mêmes, qui se rapportent encore au type 
mdou, mettent hors de doute leur origine orientale-

L'existence de ce peuple depuis cinq siècles, est 
une des singularités les plus curieuses de l'histoire-

Us ont traversé l'Europe en tous sens, et ils ne 
se sont fixés nulle part. 

Us se sont mêlés à toutes les nations occidentales 
sans jamais se fondre avec aucune. Campés, en 
quelque sorte, au milieu d'elles, vivant sur les 
chemins, dans des landes, tout au plus dans les fan-
bourgs des villes, redoutés des populations séden-
taires et exerçant toutes sortes de métiers s u s p e c t s , 

cette nation mystérieuse et nomade est restée o b s t i -

nément, invinciblement en dehors de la civilisation 
moderne, qui l'enveloppe sans pouvoir la pénétrer-

est une chose étrange, que cette persistance de 



certaines races qui ne se sont altérées, ni par le 
temps, ni par les influences environnantes. 

Il n'y a que les Juifs qui présentent encore, quoi-
que à un moindre degré, un second exemple d'un 
Pareil phénomène. 

Probablement dans les deux cas le même fait 
trouve-t-il son explication dans la même cause : la 
Persécution, l'antipathie de mœurs et de religion, 
^ i a fait de ces exilés, de ces proscrits une sorte de 
r a ce maudite, redoutée, haïe, traitée en ennemie 
par le genre humain. 

A travers les vices traditionnels des habitudes 
^corrigibles de vol et de brigandage, les gitanas 
0llt gardé cependant deux vertus : la chasteté des 
ferMnes et le sentiment de la famille. — Ils ne se 
Pr ien t qu'entre eux. Ils ont leurs lois, leurs cou-
r e s , on peut dire, leur religion; car il est dou-
teux qu'ils soient chrétiens autrement que de nom. 

On 
nous a raconté, qu'il y a une vingtaine d'an-

n é es, un Anglais, Georges Barrow, membre de la 
Société biblique de Londres, essaya de répandre 
la Bible parmi eux. Il apprit leur langue, vécut avec 

pendant plusieurs années, traduisit en zingari 
évangile de saint Luc, et parvint à le faire im-
|)rimer à Madrid. Mais nos gitanas regardaient ce Yr>e comme une amulette, un talisman et le met-



taient dans leur poche quand ils allaient voler ou 
faire un mauvais coup (1). 

Un autre jour nous avons eu la bonne fortune de 
voir un ballet national dans une fête champêtre. 

Quatre danseuses, dans le costume espagnol tra-
ditionnel, jupon de couleur éclatante, orné de den-
telles noires et de paillettes d'argent, ont dansé tout 
d'abord le boléro, la cachucha, le jalero de Xérès, 
danse de la cape et de l'épée. 

Quelques-unes de ces danses sont originales ^ 
gracieuses, mais depuis un siècle on les a vues en 
France sur nos théâtres. 
, Ce qui nous a charmé davantage ce sont deu* 

gitanas, qui, dans leur costume pittoresque, 
exécuté devant nous une danse mauresque oubohe ' 
mienne pleine de caractère. 

La guitare sert d'accompagnement pendant qu e 

le chanteur d'une voix gutturale et stridente f'alt 

entendre une mélodie étrange et sauvage, tour a 

tour traînante et précipitée. La danseuse, qui e $ t 

seule, tantôt imite avec les doigts le bruit des cas-
tagnettes, tantôt frappe dans ses mains;les autres» 
iormant le chœur, de temps en temps battent des 
raams pour marquer la mesure. 

( i ) TheBibl^nSpain, p a r G. B a r r o w . 



L'une des gitanas, dans tout l'éclat de la jeunesse 
de la beauté, avait de grands traits, la bouche 

et fière, les cheveux d'un noir bleu, des grands 
yeux veloutés, avec des éclairs qui jaillissaient par 
Estant, et ce teint à chauds reflets, qui a si bien 
fait dire poète : 

Tu n 'es ni b l anche , ni cu ivréë 
Mais on d i ra i t q u ' o n l ' a d o r é e 
Avec u n r a y o n d u soleil . 

Sa démarche, ses gestes avaient une noblesse 
naturelle, cette noblesse qui tient, ce semble, à la 
face. 

Quand elle s'avançait, la tête droite, un bras 
élevê, l'autre pendant, frappant la terre du pied, 
C0lume par des appels précipités, elle avait des atti-
tlldes et un port de reine. Ces mouvements obli-

ces contorsions de hanches, qui ressemblent 
^ ̂ es ondulations de couleuvres, qui sont propres aux 
^ s e s espagnoles et mauresques, n'avaient rien de 
Vu%aire et n'étaient pas dépourvues de grâce. 

^ y a longtemps que les femmes de l'Andalousie 
Soiit renommées pour leurs danses. Déjà, chez les 
^°mains de l'empire, ces danseuses étaient recher-

dans les fêtes et les festins de ces maîtres du 
^onde. 



CHAPITRE IX 

SEVILLE 

Nous suivons une route ravissante pour nou& 

rendre de Cordoue à Séville. 
Près d'Alcala nous admirons les immenses débns 

de son château maure : C'est une des plus belle* 
ruines de l'Andalousie. 

Des familles entières de gitanas disputent aU* 
oiseaux de proie les excavations du rocher. 

Le pays est riche et accidenté. Une petite chaîfle 

de montagnes court sur la droite du Guadalqu^ i r ; 

Plus loin la blanche ville de Palma à demi cach^ 
dans un épais bois d'orangers, on s'avance au milieU 

des champs blondissants d'épis, bordés de long«eS 

haies de figuiers d'Inde, de rangées de petits 
^ l e r s ' d e bois de pins, de plantations épate9®* 

arbres fruitiers; à chaque instant on voit des ^ 



lines, des châteaux, des torrents, des vastes clochers 
de villages cachés parmi les arbres et les sommets 
azurés de montagnes lointaines. Nous remarquons 
de ravissantes maisons blanches comme la neige. 
Quelques-unes de ces maisons ont une ou deux fenê-
tres géminées à la mauresque, d'autres ont quelques 
arabesques sur la porte, d'autres le toit couvert de 
tuiles peintes de diverses couleurs comme les mai. 
sons arabes. Les paysans que nous voyons devant 
Jeur porte, ou qui accourent pour regarder le train 
Portent des costumes pittoresques : ils ont un cha-
peau de velours à grands bords un peu relevés, avec 
*e fond petit et de forme de pain de sucre, une petite 
Veste courte, un gilet ouvert, des pantalons courts 
Prêtés au genou, des grandes guêtres et une cein-
ture multicolore autour de la taille. Çà et là, dans 
l es champs, on voit cheminer des hommes enve-
loppés de grands manteaux rouges et blancs, qui 

" étonnent le regard de l'étranger au milieu de cette 
chaude atmosphère. 

Mais le climat détermine la convenance des ali-
ments comme celle des vêtements chez les peuples 
divers. 

Ce que vous jugez nuisible dans votre pays, même 
à bon droit, peut être ailleurs utile et hygiénique. 
Chez toutes les nations les usages universels et 



séculiers ont leur raison d'être, quand même on ne 
les soupçonnerait pas d'abord, et l'expérience des 
générations, l'instinct populaire, ne sauraient guère, 
sous ce rapport, se trouver en défaut. 

L'étranger souvent sourit à la vue de l'ample 
manteau dont s'enveloppe le Castillan sous un 
climat de feu, ou bien à la vue du double et triple 
burnous qui semble étouffer l 'Arabe du Sahara. 

Mais qu'on se détrompe. Toutes ces draperies 
arrêtent l'action directe des rayons solaires, beau-
coup plus à craindre que la simple élévation de la 
température. Elles laissent à l'air une circulation 
plus ou moins libre, et il suffit de les resserrer 
quelque peu pour parer au danger des brusques 
passages du chaud et du froid, si redoutables aux 
premières heures des nuits méridionales. 

Après cette digression sur la manière de vêtir 
des Espagnols, reprenons la route de Séville. 

A droite, au delà du Guadalquivir nous voyons de 
belles collines, couvertes d'oliviers, aux pieds 
desquelles gisent les ruines d'Italica. - Voici 
Alcala. 

Après avoir emporté cette ville et son château, 
saint Ferdinand s'y établit; du haut de la tour prin-
C i p a l e ' e ncore debout aujourd'hui, il put y contem-
pler longtemps Séville avant d'y entrer. C'était 



P°ur nous une conquête moins difficile, mais non 
m°ins attrayante. 

Le temps était magnifique, le soleil inondait de 
Ses éblouissantes clartés la vaste et ondoyante plaine 

verdure, au fond de laquelle on ne distinguait 
Séville que sa majestueuse cathédrale. Mais à 

Mesure qu'on avance le tableau confus se débrouille, 
et les premiers plans se détachent en champs de 

ou de maïs, en profondes rangées d'oliviers, en 
°Uquets de pins, en odorants massifs d'orangers; 

e t là le grand fleuve brille dans les hautes herbes 
Coiïime une lame d'argent. La ville enfin laisse 
Mesurer ses hautes murailles, bâties par Jules 
César. 

A quelque distance des portes se trouve un lieu 
aPpelé la Cruz-del-Campo, à cause d'une belle 
Cr°ix de pierre, élevée là par un vaillant chevalier 
reveuu de la Terre-Sainte. 

depuis Cruz-del-Campo la route est bordée par 
les 
^ a rcades d'un immense aqueduc, bâti par les 

l0iUains et restauré par les Maures et qui amène â 
Avilie les eaux estimées d'Alcala. 
^ u e l s abords riants, sous un ciel toujours pur! 

(l Campagne fleurit et répand ses parfums, le train 
Voici les maisons blanches, les jardins, les 

6 les ! nous entrons dans la ville. 



Quien no ho visto Sevilla 

No ha visto maravilla. 

(Qui n ' a p a s vu Séville, n ' a r i en vu de m e r v e i l l e u x , d isent les 
Espagno l s . ) 

Pour ne rien exagérer nous traduisons ce Pr°' 
verbe : 

(Il est u n e merve i l l e q u e n ' a p a s v u e ce lu i q u i n ' a v i s i t ' 
Séville.) 

C'est cette incomparable cité qui jadis disputé 
àCordoue le sceptre de la Mauritiane espagnole-
Espagnols la citent avec raison comme la perle 
leurs cités. Séville a un charme mdéfinissab 6 

comme Venise et Naples, qui semblent faites P°ur 

une vie de plaisir. & 

Un climat enchanteur, une nature fertile et ri»11 J 
une population vive et légère, contente de peU ^ 
avide de divertissements; ce sont là les principe 
traits de sa physionomie. i J 

Le premier aspect de Séville est c h a r m a n t -

places spacieuses plantées d'orangers; ses *>0 ^ 
promenades au bord du fleuve, plein de navire3» ^ 
palais, son Alcazar, s a majestueuse c a t h é d r a l e <1 

domine la tour dorée de la Giralda, ses rues pr°P 
e t Pavées de larges dalles, les maisons bla^ch ' 



^ balcons verts, les miradores, ornés de tentures 
bolées et de fleurs : tout cela lui donne la physio-

nomie d'une capitale aussi attrayante que possible. 
La, pas un balcon qui n'ait gardé quelque sou-

Vei^r du passé, pas un mot tombé de la bouche d'un 
^ssant qui ne révèle un trait de mœurs ; pas un 
f u m e n t qui n'ait reçu du temps quelque reflet de 
°°ésie. 

^SéviHe est remplie d'agréments pour l 'étranger; 
j 6 U n i t I e s charmes de l'Orient aux avantages de 
¡ Vle européenne, l'a forte et poétique empreinte de 
j, rell&ion catholique, aux vestiges matériels de 
Perenne domination mauresque. Il est heureux 

déj6 é v a n g i l e ait triomphé du Coran dans ces 
I c i e u s es contrées ; une religion sensualiste comme 

^ e de Mahomet eut dégradé là, plus qu'ailleurs, 
Van i t é entourée de toutes les séductions de la 

lature. 

foue
éW1Ie GSt b e l l e a u b o r d d u Guadalquivir dont la 

^ ® a vapeur faitécumer les flots, tandis que près 
^ J i la locomotive s'enfuit en sifflant à travers ces 

S a q u e s oliviers. Elle est belle, pressée dans sa 
d0

 U r e d e murailles et ses cent soixante tours 
(|U, à créneaux aigus aussi vivement découpés 

lendemain de leur construction. 
°U s retrouvons ici la description mauresque, ou 



plutôt grecque et romaine des maisons bâties en 
carré, avec une tour au centre, une cour à galerie 
ou portique, pavée de marbre, ornée de fleurs et 
d'une fontaine; salon incomparable, le soir surtout, 
lorsque les lanternes vénitiennes jettent des lueurs 
magiques sur les colonnettes torses, à travers les 
feuillages des plantes tropicales et sous les arcs 
variés, en fer à cheval. — Au dehors, sur les m l i rS 

blancs, se détache en saillie la reja, cage de f e r 

peinte en vert, dont les barreaux sont élégamment 
enlacés et artistement tournés. A travers ce réseau 
l'on voit sans être vu, et l'on respire le couran 
d'air qui circule dans la rue étroite, fermée 
rayons du soleil. 

de 
La ville est vivante et gaie ; il y règne une gran 

animation. Dans cette foule bruyante, pittoresque 
on retrouve sans effort tous les personnages de 
comédie de Beaumarchais (Barbier de SévUle>' 
Figaro est partout, gesticulant, riant, s e m a n t ^ 

bons mots de porte en porte et continuant à iaire a 
barbe atout le monde. t 

Almavi va est à cheval, toujours jeune, hardi, jet^1 

des baisers aux balcons. Au lieu du c o s t u m e e 

théâtre, il porte avec grâce une veste a n d a l o u S 

A1 il'' 

couverte de broderies de soie et de boutons 
gent. 



Rosine est à tous les balcons, plus charmante que 
Jamais sous sa mantille noire ; mais il faut croire 
cfUe Bartolo est mort, car elle ne se gêne guère pour 
hisser tomber son bouquet et agiter son mouchoir 
^ la main. 

Basile aussi est dans la foule, nous ne le recon-
naissons qu'à son long chapeau, tant il a aujourd'hui 
â mine gracieuse et avenante. 

L'Alcazar de Séville est avec l 'Alhambra de 
^enade , le monument le plus précieux et le plus 
c°mplet que l'architecture arabe ait laissé à l 'Es-
pagne. 

Avant de visiter ces édifices, occupons-nous un 
PeU de la biographie (histoire de Séville). 

fondée par Hercule, elle fut agrandie et embellie 
Gésar. 

) ^ était déjà une grande ville quand les Vandales 
S e r i emparèrent, en 413. 

Leurs rois en firent la capitale d'un royaume qui, 
^30, passa au pouvoir des Maures. Ce furent eux 

^ en l'an 1000 bâtirent la Giralda, ce poétique 
f u m e n t du génie arabe. 

j , ^ e u x siècles plus tard, en 1181, ils élevèrent 
cazar où vint se reposer vainqueur, le 23 octobre 

' ' le saint roi Ferdinand. Deux ans après le 
10 roi tenait à Séville les cortès de la monar-



chie. Alphonse le Sage les y tiendra en 1262 et 
Sanche le Brave en 1284. 

Puis le sage et le vaillant cèdent la place au grand 
justicier, Don Pedre, dont l'austère et sombre 
légende pèse encore de nos jours sur les riantes 
imaginations de l'Andalousie. 

Un événement tout pacifique nous repose un 
moment de cette époque tragique. Le 17 juin 1400, 
la première horloge du clocher qu'on ait vu cons-
truire en Espagne, venait se fixer dans la tour de 1» 
Giralda, et c'était elle encore dont nous entendions 
le grave et régulier mouvement. 

Que de choses ont changé depuis en Espagne-
dans ce pays en apparence si peu mobile ! 

Elle seule a sonné invariablement l'heure. 
En 1478 un concile national est tenu à SéviHe> 

En 1499 les rois catholiques y réunissent encore 

les cortès et apportent de Grenade la double splen-
deur de leur règne. 

Le seizième siècle se lève et remplit toute Y ^ ' 
rope de l'agitation de ses pensées et du bruit de se* 
querelles. 

C ' es t le moment où de Séville partent ces har^ 5 

navigateurs qui vont dans le nouveau monde po» r ' 

P i z T r œ U V r e ^ C 0 l 0 f f i b ' F e r d i n a n d C ° r t è S 
izarre, p0Ur ne citer que les plus illustres. 



En 1626, le Guadalquivir voulut aussi avoir son 
J°Ur dans l'histoire de Séville, il déborda sur la 
vdle et y exerça de grands ravages. 

Un siècle plus tard la triple alliance de la France, 
l'Angleterre et delà Hollande, signe dans Séville 
paix avec l'Espagne. — C'est encore là qu'en 

1̂ 08 se réunit la junte révolutionnaire. — Rede-
Venue libre en 1814, le roi Ferdinand jure à Séville 
e n 1820 la Constitution de 1812. — Les cortès s'y 
Assemblent en 1823, jusqu'au moment, où elles 
^ont placer leur liberté orageuse sous la protection 

l'Océan, et à l'abri des remparts de Cadix. 
A dater de cette époque la joyeuse ville rentre 

son repos et retourne à ses combats de taureaux. 
Mais au mois de novembre 1843 son antique éner-

se réveille et la puissance d'Espartero vient se 
Jr*ser contre ses murailles. 

Quatre titres résument cette histoire de la capi-
t a l e de l'Andalousie : 

^a très noble est le nom que lui donna saint Fer-
di»and. 

^a très loyale est la désignation qu'elle reçut de, 
II pour avoir su résister aux provocations sédi-

euses de l'enfant Don Enrique. 
erdinand VII la nomma Vhéroïque et sa fille 

eniln l'appela Y invincible. 



Mais les véritables armes de Séville que l'on 
retrouve dès 1311, présentent saint Ferdinand assis 
sur son trône, l'épée droite dans la main et ayant 
a S 6 S c ô t é s s a i n t Isidore et saint Léandre, deux 
anciens évêques de l'Andalousie. Toute l'histoire 
de Séville a ce caractère héroïque et religieux à la 
Î 0 1 S ; s e s Patronnes mêmes sont deux martyres 
sainte Juste et sainte Rufine. 

Elle porte sur l'écusson de ses armes un écheveau 
entre ces deux syllabes no-do, ce qui avec éche-
veau (en espagnol madeja) fait no madejado-
« Séville ne m'a pas abandonné. » 

Cet ingénieux jeu de mot date du roi Alphonse le 
Sage, et remonte à 1283. 

. L a Physionomie des Sévillans n'est pas moins 
mtéressante que celle de leur cité, que nous nous 
Proposons d'étudier tout d'abord dans le c a r a c t è r e 

de ses habitants. Dans ce but nous parcourons le^ 
mes, les promenades, les marchés, les églises, nous 
arrêtant aux groupes, prêtant l'oreille aux c o n v e r -

sations populaires. A chaque pas nous somme* 
rappésde ces vives allures, de cette d é m a r c h e aisée 

e rapide, qui a quelque chose de l'oiseau, de ce coS-
cobr à l a foiS P i t t ° r e s ( l u e et simple, de ce langage 
e oré, de cet accent musical, en un mot de tout ce 

1 l n £ u e l'homme du peuple de l'Andalousie-





La vie de ces gens-là semble une fête continuelle. 
On dirait que Dieu ne les a fait naître que pour 
danser, chanter, se divertir. 

Souvent nous entendions des joueurs de guitare 
chantant d'une voix douce quelque longue romance, 
qui parlait sans doute du Cid. Ils étaient entourés 
d'une foule attentive qui les applaudissait chaleu-
reusement. 

L'Andalousie tout entière était là. 



CHAPITRE X 

L'ALCAZAR DE SÉVILLE 

L'imagination la plus fertile ne saurait rêver 
quelque chose de plus merveilleux que l'Alcazar 

de Séville. Il justifie bien son nom car il a toute 
la tournure d'une habitation orientale, la plus opu-
lente. On se croit dans un palais de fée. On e 

étonné, charmé, ébloui. 
Les murailles semblent tendues d'une guipure 

soie et d'or. 
Les Arabes n'ont jamais été surpassés dans 1 a 

de la décoration intérieure. . 
Malgré la profusion des ornements qui r e v ê t 6 ^ 

les salles jusqu'aux voûtes, il n'y a rien de lourd e 

de surchargé dans l'ensemble. Au dehors l'imme^® 
édifice a l'aspect d'une forteresse, au dedans c ^ 
un palais féerique. 
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Tout n'est pas mauresque dans l'Alcazar; les 
a r i ï l e s de Séville en gardent fièrement les portes et 
l'ombre de Don Pèdre hante surtout ces ruines. Il 
Semble que le justicier soit resté le dernier habitant 

cette demeure de tant de maîtres divers. 
Mais Goth, Arabe ou Castillan, musulman ou 

chrétien, plus il a vu passer de races ennemies, plus 
Ce palais ressemble à l'Espagne. 

L'Alcazar est renfermé entièrement par de hautes 
b ra i l l es et de tours crénelées. 

La façade est nue et sévère comme les autres 
Parties extérieures de l'édifice. 

La porte est ornée d'arabesques dorées et peintes, 
entre lesquelles on voit une inscription gothique qui 
111(%ne l'époque ou l'Alcazar fut restauré par l'ordre 
de Don Pèdre. 

Lu effet, l'Alcazar, bien que ce soit un palais 
|f l ental, est l'œuvre des rois chrétiens plus que celle 

e s rois arabes. 
Aujourd'hui l'antique muraille a éclaté en plus 

^ endroit : la ville moderne fait irruption depuis 
® siècles dans le palais d'Abdelasis et de Don 

edre; elle y a bâti des maisons, dessiné des rues,. 
des promenades. 

Seulement, çàetlà, quelque tour élancée se détache 
e bleu du ciel, et, par sa forme et sa couleur,. 



semble vouloir maintenir, contre l'effet des âges 
nouveaux, la poésie des anciens temps. 

La première origine de l'Alcazar se perd dans la 
nuit des temps. 

Vers la fin du douzième siècle il est construit p a r 

le roi maure, Abdelasis. Au milieu du treizième, 
saint Ferdinand y plante sa bannière sur une petite 
tour, encore debout, à un angle de la place Santo 
Tomaso. Dans le siècle suivant Don Pèdre lui doime 

sa première forme en se servant encore pourtant de 
la main et du génie des architectes arabes. — Ap r e S 

Don Pèdre (le Justicier), tous les rois de Castille 
l'habitèrent plus ou moins de temps. Un siècle et 
demi plus tard Charles-Quint y vint épouser une 
infante du Portugal; il ne change pas l'Alcazar, i l s e 

contente d'y ajouter une partie nouvelle. 
Enfin ce palais garde les traces de trois dynastie3 

royales : chacune de ses pierres éveille un souvenu 
et garde un secret. 

Visitons maintenant le merveilleux Alcazar. 
Nous entrons d'abord dans une première cour plllS 

longue que large, entourée de vieilles maisons. C'e t te 

cour, qui s'appelle encore la Patio de la Monter 
avait été ainsi nommée parce que les MonteroS d e 

Espinosa y tenaient leurs assises. 
Une seconde entrée conduit à une espèce dec^ i r 
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d'honneur, sur laquelle donne la véritable façade 
du palais. Cette façade n'est qu'une porte de moyenne 
grandeur, entourée d'arabesques peintes et dorées. 
Une inscription gothique placée en dehors, et qui 
lait elle-même partie des ornements de l'entrée, 
donne la date précise de la restauration de Don 
Pèdre. 

Très haut, très noble et très gracieux conquérant, 
Lon Pèdre, roi de Castille et de Léon, fit construire 

palais et cette façade l'an MCCLXII. 
Par cette porte, nous pénétrons dans une étroite 

galerie qui nous conduit dans un grand patio de 
Marbre. 

La vue de ce merveilleux patio nous jette dans 
le ravissement : au centre une belle fontaine, un 
double étage de colonnes de marbre. Sur ses quatre 
laces d'une poésie orientale, les appartements inté-
rieUrs reçoivent le jour par des portes colossales, 
lycées de guichet. 

< Ces salles basses formaient les fraîches habita-
ions de l'été; au-dessus étaient celles de l'hiver, 

^ i n'ont gardé que deux souvenirs de leur royale 
splendeur : une chambre mauresque qui fut, dit-on, 
Celle de Don Pèdre, et une toute petite chapelle 
Sothique que l'on attribue aux rois catholiques. 

"dais cette partie supérieure du palais domine ces 



délicieux jardins dont la renommée s'est répandue 
dans le monde entier. 

Notre admiration grandit à mesure que nous par-
courons les salles royales. De quelque côté que 
tombe le regard, du pavé à la voûte, c'est un fouillis 
d'ornements d'or et de pierres précieuses, d'inscrip-
tions, d'arabesques, de dessins et de couleurs a 
vous donner le vertige. 

, o 

On comprend le style de l'édifice quand on songe 
qu'il fut construit par des architectes arabes, à ia 

solde des rois chrétiens. 
A cette époque, les Arabes cultivaient seuls leS 

sciences; ils étaient architectes et ingénieurs. A la 

guerre les rois chrétiens étaient obligés d'avoir 
recours aux ingénieurs arabes pour la construction 
des machines dont on se servait pour abattre les 
murailles des villes assiégées. 

Plus d'une fois les rois chrétiens appelèrent leS 

architectes arabes à Tolède et à Burgos pour y dirigé 
leurs travaux. 

La langue elle-même a gardé la trace de ce fait • 
en espagnol maçon veut dire albanil, mot dérivé de 
l'arabe. 

f r è s de la porte du patio dont nous avons p a r l é 

plus haut, on montre, sur les dalles de marbre, une 

tache indélébile couleur de rouille. - Selon l a ^ ' 



dition populaire, c'est là que fut tué, par ordre de 
Don Pèdre, l'infant Don Fabrique, son frère naturel. 
Le roi gardait un implacable ressentiment contre 
ses deux frères Henri de Trastamare et Don 
Fabrique, qui, en 1354, s'étaient ligués aux princes 
révoltés contre lui, et l'avaient tenu prisonnier à 
Toro. Henri, craignant quelque piège, s'était réfugié 
en Languedoc; Don Fabrique, plus confiant, s'était 
réconcilié avec Don Pèdre et le servait loyalement. 

En 1358, il venait de conquérir pour le roi la ville 
de Jumilla, dans le royaume de Murcie, quand il 
apprit que Don Pèdre le mandait à Séville. Il s'y 
r end à la hâte, pensant n'avoir mérité que ses 
bonnes grâces. 

Le roi le reçoit de l'air le plus gracieux. Mais à 
Peine avait-il franchi la porte que les gardes l'arrê-
tèrent. 

Il leur échappe, fuit dans la cour et essaie de se 
défendre; mais la poignée de son épée s'embarrasse 
^ans son baudrier : il est assommé à coups de masse 
Par les arbalétriers. 

Pendant ce temps, un des gentilshommes de sa 
SUlte, son premier écuyer, Sancho Ruiz de Villegas, 
Se réfugie dans les appartements de Maria de Padilla 
et • • 

saisit dans ses bras une de ses filles pour s'en 
*aire un rempart contre les meurtriers. Mais le roi 



qui l e suit, la dague à la main, lui fait a r r a c h e r 

l'enfant et lui porte le premier coup. Les courtisans 
l'achèvent. Don Pèdre descend ensuite dans la cour, 
où gisait son frère immobile, mais respirait encore. 
Il s'approche, le regarde attentivement et tirant 
son poignard, le remet à un esclave africain pour 
donner le coup de grâce au moribond. Cela fait, il 
entre au palais et va se mettre à table (1), dans ^ 
salle des Azulejos. 

On appelle Azulejos les belles faïences de c o u l e u r 

qui, en Orient, revêtent à hauteur d'appui les m l i rS 

intérieurs des palais mauresques. 
Ce Don Pèdre est une sombre figure auquel Yhis' 

toire a infligé le surnom, le Cruel (2). 
Pèdre a été un tyran, mais comme Louis XI, 11 

a été un roi. 
Dans l'anarchie féodale du quatorzième siècle i1 a 

défendu la royauté que les seigneurs commençai011 

à abaisser et qu'ils devaient si fort humilier sous 
Henri IX. Il a guerroyé contre les grands v a s s a u 

et les a fait périr. 
C'étaient là des titres à la reconnaissance de 

successeurs. Mais cette réhabilitation intéressée n* 

(!) Ayala , Chronique, p . 2 3 7 - 2 4 3 . 
(2) Mér imée, Histoire de Don Pèdre, t . IV. 



PU l'emporter sur la tradition populaire. Il faut que 
ks cruautés de Don Pèdre aient fortement frappé 
l'imagination du peuple pour qu'il ne les ait pas 
Pardonnées en considération du mal qu'il a fait aux 
grands. — Mais il ne faut pas oublier que Don 

edre vivait à une époque de mœurs violentes et 
Sauvages. 

Les chroniques du temps sont pleines de faits qui 
Uous peignent cette société sous les plus terribles 
c°uleurs. 

La force y règne seule; le sang coule à flots; le 
eurtre et la vengeance sont partout. — Comme 

e s pachas turcs, qui font exécuter devant eux les 
^ d a m n é s , les rois d'alors, toujours accompagnés 
j6 bourreaux, faisaient décapiter leurs ennemis en 
^eur présence. Quand les arbalétriers royaux allaient 
? l r e une exécution au loin, ils rapportaient, suspen-
d e à l'arçon de leur selle, la tête de la victime, 

était encore là une coutume orientale, empruntée 
l e s chrétiens aux califes : la tête coupée était à 

j, 0 ls le trophée du vainqueur et la preuve que 
envoyé avait fidèlement rempli son mandat. 

^ Poésies populaires nous offrent de ces mœurs 
p e i n t u r e n o n m o i n s fidèle> e t est plus vive 

C ° r e q U G ° e I l e d e 1 , h i s t o i r e - ~ 0 n v o i t éclater là, 
n s toute sa violence et son âpreté, le caractère du 

11 



peuple et l'esprit de l'époque. Sous le récit, qui e s t 

parfois légendaire, il y a un fond de vérité; ce sont 
les passions, les idées, les habitudes du temps. 

Le Romancero nous fait connaître le moyen age 

espagnol, le génie batailleur et féroce de ces siècles 
reculés. 

Nous empruntons au Romancero le récit du sor 
tragique d'une des victimes de Don Pèdre sur 
laquelle la pitié populaire s'est attendrie et dont e e 
a chanté les malheurs de la manière la plus tou 
chante ! 

C'est sa femme, l'infortunée Blanche de Bourbon-
Elle était nièce du roi de France, Charles V, jeU11(3' 
belle, douce, de toutes sortes d'aimables qualités- _ 

L e mariage avait été célébré s o l e n n e l l e m e n t 

Valladolid, le 3 juin 1353. 
Deux jours après, Don Père abandonnait Blanc 

et allaita Montalvan retrouver cette Marie de Pad1 

dont il subit toute sa vie l'empire. ^ 
Quelques écrivains ont prétendu que le roi aV^ 

surpris une intrigue coupable entre la reine et S ^ 
frère Don Fabrique. Ce n'est là qu'un roman inven 

i hist°' 
à plaisir et dont il n'y a pas de trace dans les 
riens contemporains. ^ 

Bientôt, craignant que Blanche ne devienne^ ^ 
appui pour les seigneurs révoltés contre lui» 



e n l e v e r de Medina-del-Campo, où elle s'était 
ét irée, et l'enferme dans un château fort. Délivrée 

instant, pendant la captivité de Don Pèdre, à 
e l ] e tarde pas à retomber entre les mains 

^ son bourreau. Plusieurs années se passent sans 
^ ' o n entende parler d'elle. 

ïJuis, tout à coup, en 1361, la nouvelle se répand 
jïue la reine Blanche est morte subitement au châ-

6 a u d e X é r è s de la Frontera. Elle était âgée de 
^ g l - c i n q ans et avait passé huit années en canti-
vité. F 

Tous les auteurs contemporains attribuent cette 
°rt à Don Pèdre. Le chroniqueur Ayala nomme 

^t t ie les exécuteurs de cet odieux meurtre. Ce qui 
t
s t moins prouvé, c'est que Maria de Padilla ait 
e m P é dans ce crime et excité même, comme le 

J^tend la tradition populaire, le roi à le commettre. 
istoire ne lui prête pas ce rôle odieux ; quoiqu'il 

^ s°it, les vieilles romances enveloppent la favorite 
la réprobation que souleva la mort mystérieuse 

l a reine Blanche. 

t>e}ii°lcile chant de cygne de la jeune et infortunée 

^ 0 France, ô ma douce patrie, pourquoi ne m'as-
ve r i

pas retenue, quand tu m'as vue partir pour 
l r souffrir dans cette Espagne? Je ne me plains 



pas de ce noble pays, car ses habitants ont compati 
à mes maux. Mais voici que le roi permet contre Ie 

vœu de la Castille, et pour complaire à la PadiUa> 
que sa femme légitime périsse. 

» 0 Castille! Castille! que t'ai-je fait? Je ne t ^ 
point trahie; et la couronne quetu-m'as donnée étal 
pleine de sang et de douleurs ! Mais j 'en attends u n e 

au ciel qui vaudra mieux. » 
Don Pèdre avait une grande prédilection 

Séville. C'est à TAlcazar même, dans une sorte ® 
harem, qu'il avait royalement établi Maria 
Padilla. 

On montre encore dans une partie écartée ^ 
palais, près des jardins somptueux qui l'avoisine > 
les bains à la mode orientale, qu'il avait fait 
truire pour elle, et qui portent encore son n o m ' 

On cite encore à Séville la rue où Don P e 

entrevit pour la première fois Maria de Padilla-
chroniqueur, si sévère pour Don Pèdre, dit 
« Maria de Padilla était une femme de haut ' 
belle, petite et de bon entendement. » ^ 

Ce n'est pas seulement l'Alcazar qui est ple l ia ^ 
souvenirs de Don Pèdre, on les retrouve p a r ^ 
dans Séville. Sans doute la légende se mêle un P ^ 
à l'histoire ; mais elle n'atteste pas moins clu® 
place ce prince a occupée dans la mémoire et 



^nation du peuple, par ses bizarreries, ses vio-
lences, ses cruautés et ses actes de justice un peu 
fantasques. 

LES RUES DE SEVILLE 

Une promenade dans certaines rues de Séville 
est un voyage de découverte. Là pas un balcon qui 
11 ait gardé quelque souvenir du passé, pas une 
Sculpture brisée qui ne raconte quelque roman, pas 
Un mot tombé de la bouche d'un passant qui ne 
appelle un trait de mœurs. 

U n'y a pas jusqu'aux noms des rues qui ne four-
r e n t . un sujet à la rêverie ou à la pensée. 

On pourrait dire que toute l'histoire de Séville 
est écrite par fragments sur ces petites plaques de 

lence où se lisent les dénominations. Une d'elles 
aPpelle : Rue de la tête de Don Pèdre. Nous 

Y°yons en effet dans une niche le buste de ce roi. 
^n Andalousie, la tradition parle beaucoup des 

aVentures nocturnes de don Pèdre. On se plaît 
a L

 1 
c comparer, sous ce rapport, à ce calife, 



Haroun-al-Raschid, dont nous avions demandé le 
souvenir aux rues du Caire. 

Une nuit, le roi don Pèdre, sous un déguisement, 
parcourait furtivement les rues de Séville. En sor-
tant d'une maison, où, au lieu d ' a j o u t e r u n nouveau 
fleuron à sa couronne de Justicier, il laissa quelque 
chose de sa renommée de chrétien, un passant Ie 

reconnut et ne put retenir un cri. Le monarque en 
bonne fortune tira son épée et tua l'indiscret. Ue 
lendemain à son réveil, le roi se souvint des méfait5 

de l'aventurier. Il manda l'alcade mayor, don Mai" 
tui Fernandez : « Un homme a été tué cette nuit, Ie 

savais-tu? » 
— « Oui, Sire, répondit l'alcade, un de ces 

hommes habiles qui savent que, à de certains 
maîtres, il ne faut jamais répondre non. 

— « Que justice se fasse », dit le roi. 
C'était l'usage alors que la tête du coupable lllt 

exposée dans le lieu où un meurtre avait été com-
mis. — A quelques jours de là, don Pèdre, repas-
sant par la même rue, aperçut dans une niche son 
huste, ayant au cou une ligne rouge, qui marqué 
que la tête avait été séparée du tronc. t 

L'alcade ayant découvert le meurtrier, ay a l 

rendu la sentence; mais ingénieux courtisan, ^ 
l'avait exécutée sur la pierre. Cette façon de 



l i erla justice avecle respect de la royauté ne déplut 
Pas à don Pèdreet le buste demeura où le bourreau 
1 avait placé : il y est resté pendant trois siècles. 
Celui qui l'a remplacé, grossièrement sciripté, ne 
banque pas d'un certain caractère. 

•Un peu plus loin se trouve une autre rue qui 
appelle encore un souvenir du grand Justicier. 

^'estla?^ue del Candileja: 
Le candileja, désigne la petite lampe de la mé-

gère et du pauvre. 
Ce mot rappelle ici un autre épisode de la même 

histoire. 

? Le meurtre de don Pèdre avait eu un témoin : 
® était une pauvre vieille qui, au bruit des épées, 
^ait accourue à sa fenêtre, sa lampe à la main, et 

voyant le roi s'éloigner, l'avait reconnu à un 
Sl8ne qui lui était particulier : le craquement de ses 

eil°Ux- Les courses nocturnes du roi don Pèdre 
^ a i e n t a PP r i s à s e s s u J e t s c e singulier phénomène 

conformation naturelle. 
La courageuse franchise de la vieille, qui ne 

j 1&nait pas de dire la vérité, trouva grâce devant 
rQl et la rue qu'elle habitait prit le nom qu'elle 

t e encore aujourd'hui. 
a c ^ e s de justice de don Pèdre ont été rares 

S e s cruautés furent sans nombre. Presque tous 



les membres de sa famille tombèrent sous ses coups-
Il fit périr ses deux frères naturels et don «Jua 
d'Aragon, son cousin. La reine Éléonor, sa tante? 
dona Juana de Lara, sa belle-sœur, Isabelle» 
veuve de don Juan, sont emprisonnées et mises a 
mort. Tous ceux qui portaient ombrage au tyran 
ou provoquaient sa cupidité, perdaient la vie. 

On sait comment il mourut. 
Un crime termina cette vie, souillée de crimes* 

Assiégé dans le château de Monteil par son t ^ r 
Henri de Trastamare, à l'aide duquel était venu du 
Guesclinavec ses Grandes Compagnies, don Pèdre* 
une nuit, essaie de s'échapper sous un d é g u i s e m e n t • 

trahi, surpris, il est tué à coups de poignard, apr^ 
une lutte corps à corps avec son frère. Un fratrici 
vint clore cette vie pleine de forfaits. Elle n'expM1*6 

que trop le jugement de la Castille indignée; e 

nomme don Pèdre : 

....Aima mas cruel 

Que vivio in pecho cristiano. » 

7 'tri115 

(L'âme la p lus cruel le qu i ait j a m a i s vécu d a n s la p 0 1 

d 'un chré t i en) . 

Le mariage de Charles-Quint est la derm 
grande page de l'histoire de l'Alcazar, mais e 



n'efface pas l'éclat sinistre de la tache de sang de 
1368. 

Au-dessus des bains de Maria de Padilla s'étend 
la vaste salle où fut célébré le mariage de Charles-
Quint, avec l'infante du Portugal. Des fenêtres 
cintrées de cette salle, l'œil embrasse les jardins et 

. y découvre un pavillon arabe ; ce charmant édi-
fice fut élevé par ordre de l'empereur. La grandeur 
de Charles-Quint est ailleurs : dans l'Alcazar de 
Séville, le père de Philippe II n'a toujours que la 
seconde place ; la première appartient à don Pèdre. 
Cette sombre figure de Pierre le Cruel s'appelle 
simplement : Don Pèdre le Justicier, en Andalousie. 
Ce surnom, qu'il s'était donné lui-même, le peuple 
le lui a maintenu. 

En voici la raison : Don Pèdre, comme Louis XI, 
a yec une mine moins fîère a poursuivi la même en-
treprise et a gardé ainsi une espèce de popularité 
^e mauvaise aloi. Don Pèdre qui, dans son humeur 
^rouche, cachait l'instinct grossier des devoirs 
futurs et du droit de la royauté, appesantit surtout 
s°n bras de fer sur les grands et laissa respirer les 
Petits. Il eut cela de commun avec les empereurs 
favoris de la populace, qui «ne périrent, ditJuvénal, 
ÏUe lorsqu'ils voulurent se faire craindre des save-
u r s de Rome ». La cruelle justice de don Pèdre 



n'eut pas le temps de descendre des hautes régions, 
où elle s'exerçait, et il emporta dans sa tombe san-
glante le renom qu'il devait surtout à la reconnais-
sance intéressée du peuple. Ajoutons qu'il eut sou-
vent, dans la pratique de sa justice, de ces surprises 
dramatiques, de ces appareils mystérieux qui ne 
manquent jamais leur effet sur les imaginations 
naïves. 



CHAPITRE XI 

LA CATHÉDRALE DE SÉVILLE 

Visitons maintenant la cathédrale de Séville 
a vec sa merveilleuse tour : la Giralda. La cathé-
drale n'est séparée de l'Alcazar que par une petite 
Place ovale plantée d'orangers, d'acacias. Elle 
Wne cette place au nord, l'Alcazar au midi, et à 
* °rient, un bel édifice, à la fois tribunal du commerce 

archives des Indes. 
La cathédrale de Séville est sans contredit la plus 

Çlle église de l'Espagne. Bâtie sur l'emplacement 
d u n e ancienne mosquée, elle en a conservé les 
autes murailles d'enceinte, le magnifique portail 
arc arabe et la cour mauresque plantée d'oran-

gers. 
j La cathédrale tout entière est entourée de co-
gnes de granit d'environ six pieds de hauteur, 



unies les unes aux autres par des chaînes de fer. La 
plupart de ces colonnes proviennent des anciens 
monuments romains dont les ruines couvraient au-
trefois la province. 

L'édifice, du style gothique le plus sévère, est 
partagé en cinq nefs. 

Les voûtes, qui reposent sur de minces piliers, 
formés de faisceaux de colonnettes, sont d'une élé-
vation suprême. Les nefs latérales ont presque la 
même hauteur que la nef du milieu : l'effet est des 
plus imposants. 

Le patio des orangers est environné d'un 
dont les créneaux rappellent ceux de la mosquée de 

Cordoue. 

Deux côtés de ce patio supportaient jadis l ' a i r 

cienne mosquée de Séville, assise sur le patio lu1' 
même. Cette mosquée, dont on faisait remonte r 

l'origine à l'année 1171, devait être un g r a n d é d i -

fice. car le patio ou cour n'a pas moins de 455 p e â s 

de long sur 350 de large. 
Une fontaine s'élève aujourd'hui au centre. ' 

l'une de ses extrémités est adossée au mur 
chaire de marbre. Celle-là même au pied de laquelle 

saint Ferrier attirait les populations de l ' A n d a l o u ' 

sie. Le dimanche de la Passion, cette chaire en plel11 

air retrouve un écho de cette éloquente parole-



Trois portes s'ouvrent sur le patio des orangers : 
la principale est une porte arabe, appelée la porte 
du pardon. Du côté de la rue elle est encadrée par 
des statues des apôtres et surmontée d'un bas-re-
lief qui représente Jésus-Christ chassant les mar-
chands du temple. 

Cette porte se compose de trois arcs massifs 
construits en 1340 par l'ordre d'Alphonse XII et 
en mémoire de la victoire de Salado. Le dessin, 
purement arabe, est d'une rare élégance : c'est un 
hymne au vainqueur chanté dans la langue et par 
la voix des vaincus. A gauche, en entrant, la Vierge 
Marie sourit avec une douce compassion aux pau-
s e s , qui, couchés à ses pieds, tendent la main aux 
Passants. 

La porte du Sagrario se trouve en face de la 
chaire, à l'autre extrémité de la cour. 

Le Sagrario est la paroisse des fidèles qui habi-
tent les environs de la cathédrale : Celle-ci, étant la 
Paroisse universelle, ne peut être à un nombre res-
tant de fidèles. 

La construction de l'église actuelle fut décrétée le 
8 juillet 1401. 

Le chapitre y consacra toutes ses ressources 
augmentées par les dons des fidèles. 

Neuf fort belles portes donnent accès dans l'im-



mease édifice. La principale ne s'ouvre que pour 
le roi ou pour l'archevêque revêtu de ses ornements 
pontificaux. 

Nous nous avançons avec respect dans les au-
gustes ténèbres de l'immense nef. Le faible jour 
qui descend des hautes fenêtres et se colore de la 
teinte adoucie de leurs vitraux, ne parvient jamais 
à dissiper complètement cette obscurité mysté-
rieuse que percent de distance en distance les feu* 
des lampes d'argent, suspendues dans les chapelles-
Il n'est pas jusqu'à la fraîcheur de ces immenses 
arceaux qui ne pénètre jusqu'à l'àme comme une 
rosée invisible, qui vient calmer les stériles ardeurs 
de la pensée humaine. 

Une» fois que nos sens se furent accoutumés a 
cette bienfaisante atmosphère, nous cherchions Ie 

maître-autel. 
Il occupe le centre de la nef principale, dont 

est isolé par une grille d'un travail et d'une ri-
chesse extrêmes. 

Le chœur renferme cent dix-sept sièges sculptés; 
il est couronnné de deux orgues magnifiques. 
Comment dire le nombre et l 'étendue des chapelle^ 
les unes célèbres par leurs richesses, les autres paf 

le trésor spirituel de leurs privilèges ; celle-ci par 
une toile sublime, celle-là par une statue fameuse, 



toutes par de précieuses reliques et d'immortels 
souvenirs. Chacune raconte sa légende et plus 
d'une se rattache à quelque puissante confrérie. 

On pose un pied respectueux dans les salles capi-
tulaires, où délibèrent encore ces chanoines qui 
jadis étaient comme les Grands de l'Église d'Es-
pagne. 

L'écrivain ne peut raconter que vaguement où 
le voyageur a vu avec émotion. — Sachons garder 
tous les souvenirs des lointains pèlerinages, c'est 
le meilleur de la vie.de l'esprit! 

Entrons dans la chapelle où repose le corps de 
saint Ferdinand, qui reprit Séville sur les Maures. 
Cette chapelle a son clergé spécial et relève directe-
ment de la Couronne, ou comme on dit ici : du royal 
Patrimoine. Elle échappe entièrement à la juridic-
tion du chapitre et presque à celle de l'archevêque 
^ui-même. 

L'ouverture du grand arc, qui forme l'entrée de 
^ chapelle de Saint-Ferdinand, a toute la largeur 
de la nef centrale de l'église, quatre-vingt-sept pieds, 
d élévation. La grille qui ferme cet arc immense 
e s t un don du roi Charles III. 

Cette grille monumentale est surmontée de la 
statue équestre du conquérant, entre deux rois 
Maures, qui lui offrent à genoux les clefs de la ville. 



Sur la irise elle-même, qui s'arrondit sur le 
cercle de l'arc, se détachent douze statues de gran-
deur naturelle ; ce sont des rois de Y A n c i e n - T e s t a -

ment, qui font bien cortège au vainqueur des 
Maures. 

Il faut entrer dans la chapelle pour en mesurer 
les énormes proportions : au centre, elle a cent 
trente-sept pieds de hauteur et forme un carré long 
de quatre-vingts pieds de longueur sur cinquante-
trois de largeur. 

Nous remarquons dans le mur deux larges niches 
profondes, occupées chacune par un sépulcre, e n 

forme de lit, recouvert d'une étoile d'or et sur-
monté d'un sceptre et d'une couronne. Celui & 
droite renferme le corps de Dona Béatrice, épouSe 

du saint roi. Dans le tombeau à gauche repose Ie 

corps du fils de saint Ferdinand, Alphonse le Sage ' 
Au centre de la chapelle se dresse un double 

autel dont l'un domine l'autre, mais qui, en réalité, 
forme un monument unique, divisé en d e u x partie*' 
L'autel proprement dit est le c h e f - d ' œ u v r e d e 

Luis Ortiz, qui le termina en 1617. — Le milieU 

en est occupé par une célèbre image de la Vierge : 

Nuestra, Senora de los Reyes (Notre-Dame d e S 

Rois) dont saint Louis fit présent à saint Ferdina»d ' 
Un Père éternel, tenant le globe dans la m»*' 



lu ronne le retable. — Tous les rois de Castille 
f u r e n t dans les arabesques de la voûte : c'est 
Vraiment une chapelle royale. 

La seconde partie de l'autel est formée par la 
chasse de saint Ferdinand. 

Cette châsse, don de Philippe Y, est toute 
** argent et d'or : l'art y vaut la matière. Mais l'un et 

autre s'effacent ici devant la figure du saint roi, 
d°nt les siècles ont respecté les traits. 

Sous le verre, on le reconnaît encore revêtu du 
Manteau royal et le front paré de la couronne, tel 
*ïUe le montrent les portraits du temps. 

mains jointes sur la poitrine sortent au 
^'lieu des flots de dentel les de ses manches ; ses 
^'eds ont gardé la couleur de la chair. 

^ droite du héros, et à portée de sa main, est la 
c°uronne, en Espagne, signe de toute espèce de 
Corïimandement. 

^'épée est à gauche dans un étui. Cette noble 
qu'on porte processionnellement autour de la 

^hédrale, le 23 novembre, produit sur le peuple un 
e t indescriptible, 

j, ^ droite de l'autel se trouve une porte donnant sur 
p a l i e r du caveau. En y entrant, nous nous trou-

s en face d'un autel surmonté de trois petites 
r i ï loires vitrées. 



Dans celle du milieu nous remarquons une Vierge 
d'ivoire, d'un admirable travail : c'est N o t r e - D a ^ e 

des batailles. Quand saint Ferdinand se p r é s e n t a i t 

devant l'ennemi, il portait cette Vierge d'ivoire 
assujettie au pommeau de sa selle. On voit encore 
le trou destiné à recevoir la tige de fer qui 1a. rete-
nait. Voilà l'origine du nom de cette Madone, 1u l 

forme un si charmant contraste. 
Maître de Séville, le saint roi en fit l'hommage 

Celle qui en avait ouvert les portes. — L'armoire a 

gauche contient le cercueil où reposait la sai^e 

relique avant d'être placée dans la châsse de P 
lippe V. 

Les vers ont moins épargné le cercueil q l i e 

saint lui-même. 
Les tableaux et les sculptures de la cathédra 

ont une réputation universelle. L'école de s é v i l 1 ^ 
est représentée par tous ses grands maîtres : M^ 1 

et Moralez en tête, le plus célèbre de ses pei»tr6 

et le plus éminent de ses sculpteurs. L 
La chapelle du Baptistère renferme unydes ^ ^ 

d'oeuvre de Murillo : la Vision de saint Antoine 

Padoue. La demi-obscurité de cette chapelle aj 
encore à l'effet prodigieux de cette grande toile- ^ 

Rien de plus simple que la composition cloP 

sujetest un des éléments du merveilleux : S a i ^ 

de 



t o m e e s t à genoux, les bras tendus vers le Sauveur 
qui descend du ciel, entouré d'anges, et semble 
s'élancer vers le saint. La majesté de Dieu rayonne 
sur le front du divin Maître. Le visage et leregard 
du Bienheureux expriment le respect et une sorte 
d e crainte religieuse, tempérée par la joie de Pex-
a s e ' 11 e s t heureux que le peintre ait montré dans 
e lointain la grille du cloître, sinon on se serait 
guré que l'entrevue avait eu lieu au Paradis. Ce 

ableau, peint en 1556, est du meilleur temps de 
Murillo. 

Le chapitre le paya dix mille réaux ; aujourd'hui il 
en vaudrait cent mille. 

La cathédrale possède encore plusieurs autres 
0lles remarquables de Murillo. Nous avons admiré 

^ beau tableau de Louis Morales, et de Alonso 
Zurbaran a peint une belle figure de saint 

SQ
ler re ' entourée de sept belles petites étoiles, où 

Tj°Ut r e t racés les principaux traits de la vie du 
1106 des Apôtres. 



LA GIRALDA 

Il nous reste à parler de la fameuse Giralda, <ïlU 

forme, pour ainsi dire, une annexe de la cathédrale-
C'est un monument tout arabe, qui, après c M 
siècles, a grand'-peine à prendre un aspect chré' 
tien. Tout rappelle que, sur cette haute tour, ® 
muezzin a chanté pendant des siècles : Allah-
Allah! en annonçant l'heure aux croyants de 
homet et que sa voix sonore y appela les musul 
mans à la prière. On a pu l'élever de quelques pie(^S 

pour y loger la sonnerie de la cathédrale, mais °n 

n'a pas réussi à lui enlever sa physionomie p^111* 
tive. On lui a enseigné une langue étrangère, iualS 

elle ne la parle pas si bien qu'on n'y reconnais50 

point l'accent natif. 
La Giralda est une captive maure demeurée t°l 

cément en pays chrétien, condamnée à louer ^ 
Dieu de ses nouveaux maîtres. — Elle ne touche ^ 
la cathédrale que par un côté où elle est comme 
chassée et retenue dans sa muraille massive, ^ ^ 
ne communique avec l'église par aucune porte 1 



térieure. Pour y entrer du dehors, il faut passer 
sous un étroit guichet, derrière lequel veille un 
gardien, qui est comme le geôlier de la charmante 
prisonnière. La Giralda est un monument déme-
suré comme une pyramide d'Egypte, mais elle a en 
même temps un aspect gai et gracieux. 

Cette tour merveilleuse fut construite, dit-on, 
sur le plan de l'architecte Guever, inventeur de 
l'algèbre. 

A l'époque de la conquête de Séville, elle toucha 
coeur de saint Ferdinand, qui lui laissa sa forme 

Primitive du onzième siècle. 
C'est une tour carrée, dont chaque face a cin-

quante pieds de largeur. Elle est construite en pierre 
taille jusqu'à hauteur d'homme, tout le reste 

est en briques. L'épaisseur des murailles répond 
^ ses formidables assises. De distance en distance, 
k1 tour est inégalement percée d'étroites fenêtres, 
surmontées d'arabesques dans lesquelles se joue la 
lumière autour de ces colonnettes si familières à 

a r t arabe. Plus tard l'art chrétien y entremêla des 
i resques représentant des sujets religieux. Mais de 
Cette œuvre de Louis de Verga le temps n'a guère 
respecté que les patrons de Séville, qui, placés sur 

façade du nord, ont eu moins à souffrir des ar-
^eurs du soleil. La tour arabe s'est obstinée à re-



pousser loin d'elle tout ce qui prétendait altérer son 
originalité native. 

Les cent pieds ajoutés par Fernari Ruiz se dé-
coupent en trois corps de bâtiments : le premier, 
qui renferme les cloches (au nombre de v i n g t - c i n q ) 

de différentes grandeurs, continue dans toutes ses 
proportions l'édifice primitif; seulement il est percé 
d'arcades régulières, qui, en laissant passer Ie 

jour, lui donnent une légèreté merveilleuse. 
Le second, également carré, mais de dimensions 

moindres, appartient à l'ordre dorique. On lit sur 
les quatre faces de la frise : 

Turris, Fortissima, Nomen Dominum. 
Le dernier, de forme ronde, plus léger encore, 

est terminé par une coupole portée par des c° ' 
lonnes ioniques. 

C'est le piédestal d'une statue de la Foi de 
quatorze pieds de haut. 

Cette statue, qui tourne sur une base de fer, sert 
de girouette et porte une palme dans la main gaU" 
che : on la nomme la Giralda. Ce nom, qu'elle doit 
sans doute à sa mobilité, est devenu celui de la 

tour même. 
La Giralda jette dans le ravissement tous les 

tistes qui visitent l'Andalousie. Elle est aussi 1«* 
délices du soleil. Tous les jours il la revêt de te inta 



Merveilleuses, qui, changeant selon l'heure du 
l°ur, semblent lui prêter une âme ouverte à toutes 
les impressions de la vie. 

Ce qui fait que la Giralda ne sera jamais un mo-
nument chrétien c'est qu'elle n'a rien de la gravité 
catholique : elle est surtout l'expression de la 
grâce légère des Maures. 



C H A P I T R E XII 

LE FILS DE CHRISTOPHE COLOMB 

SA TOMBE DANS LA CATHÉDRALE DE SÉYILLE 

A une nouvelle visite à la cathédrale de SéviHe' 
notre attention fut attirée par une large dalle de 

marbre, derrière le chœur des chanoines. 
rayons du soleil, se colorant à travers les peinture* 
des vitraux, venaient glisser sur cette pierre, 
ils faisaient ressortir l'éclatante blancheur. Sur le 

marbre du milieu, on distinguait un globe terres-
tre, autour duquel se lisaient en devise les deU* 
vers espagnols : 

» A Castille y a Léon 

» Novo mundo dcido Colon. 

(Aux rois de Castil le et de Léon , Colomb a donné u n n o u v e l 
monde . ) 



De chaque côté de cette tombe, il y avait une 
autre dalle plus petite, sur laquelle était gravée une 
galère avec ses rameurs 

Cette circonstance éveilla notre curiosité. Nous 
nous rappelions promptement que Christophe Co-
lomb, mort à Valladolid le 8 mai 1506, avait été en-
seveli à Saint-Domingue, d'où ses restes furent 
transportés à la Havane. Nous nous demandions 
qui pouvait gésir sous cette pierre, et s'était fait une 
épitaphe dece nom glorieux? Une inscription es-
pagnole, placée au-dessus de la sphère, nous expli-
qua l'énigme. Sous cette pierre, à l'ombre de ce 
grand souvenir, dormait le propre fils du grand 
navigateur génois. 

Fernando Colomb, mort à Séville, le 12 juillet 
1556, à l'âge de cinquante ans. Sous l'inscription 
n°us lisions ces distiques latins : 

Aspice, quid prodesi totum sudasse per orbem, 
Atque orbem patris ter peragresse meam ? 
Quid placidi Bœlis ripam finxisse décoram 
Divitiis genium post imbuisse meum. 
Ut tibi Castali reserarem numina fontis. 
Offerremque simul quas Ptolemeus opes 
Si tenui saltem transcurrens murmure saxum 
Nec patri salve, nec mihi dicis ave ? 

(< Que ser t , dis moi , d ' avo i r a r r o s é de m e s s u e u r s l ' un ivers 
e ut ie r ; d 'avoir t ro i s fois p a r c o u r u le n o u v e a u m o n d e t rouvé 



p a r m o n p è r e ; embel l i les r ives du t r a n q u i l l e Be t i s , et a u x r i -
chesses p r é f é r é m e s goû t s s i m p l e s , p o u r r a s s e m b l e r a u t o u r d e 
toi les d ivini tés de l a sou rce de Gas ta l i e e t t ' o f f r i r les t r é s o r s 
a m a s s é s j a d i s p a r P t o l é m é e ; s i , en p a s s a n t e n s i l ence s u r cet te 
p i e r r e , t u n ' a d r e s s e s pas m ê m e u n s a l u t à m o n p è r e , e t à mo i 
u n l ége r s o u v e n i r ? » 

Un vénérable ecclésiastique, sortant du choeur 
des chanoines, nous donna avec la courtoisie habi-
tuelle des Espagnols, les explications suivantes : 

Fernand Colomb, fils du grand navigateur gé-
nois, fut très jeune page d'Isabelle la Catholique et 
du prince Don Juan ; il voyagea aux Indes a v e c son 
père et son frère, l'amiral Don Diego, suivit l'em-
pereur Charles-Quint dans ses guerres, fit d'autres 
voyages en Asie, en Afrique, en Amérique. P a r " 
tout il recueillit àiorce de peines et de grandes dé-
penses, des livres très précieux, dont il composa 
une bibliothèque qui passa après sa mort dans les 
mains du chapitre de la cathédrale où elle est encore 
de nos jours sous le titre de Bibliothèque Colom-
bine. Avant de mourir il composa lui-même l e $ 

distiques latins, cités plus haut, qui s e t r o u v e n t sur 
la pierre de sa tombe. Il manifesta le désir d'être 
enseveli dans la cathédrale. 

Etant près de mourir, il se fit apporter des 
cendres, s'en couvrit la tête en prononçant l e S 



paroles delà Sainte-Ecriture : Memento homo quiet 
pulvis es, entonna le Te Deum et expira avec la sé-
rénité d'un saint, le sourire sur les lèvres. 

Ces détails excitaient au plus haut point notre 
intérêt, et en quittant la cathédrale nous n'avions 
rien de plus pressé à faire que de consulter les 
célèbres chroniques de Séville par Ortiz de Zuniga. 
A la date du 12 juillet 1536, nous voyons le pas-
sage suivant : 

« Ce même jour, mourut dans cette ville Fer-
» nando Colomb, fils de l'amiral Christophe Colomb, 
» personnage distingué par ses hautes qualités et 
» son mérite supérieur dans les armes et dans les 
» lettres. Il était né à Cordoue, le 29 août 1487, 

d'une mère noble ; comme il résulte des pièces 
dont notre sainte église conserve l'original. Son 
père étant devenu veuf, il fut, dans sa première 
jeunesse, page de la reine catholique, dona Isa-

* belle et ensuite du prince don Juan. Il suivit 
Plusieurs fois son père et son frère, l'amiral don 
Liego, dans les Indes, où ils essuyèrent de 
cruelles infortunes, et depuis il passa avec l'em-
Pereur en Italie, en Flandre et en Allemagne. —• 

)} ^ans le cours de ces voyages et de quelques 
autres qu'il entreprit pour lui-même, il parcourut 
ainsi toute l'Europe et une grande partie de 



» l'Asie et de l'Afrique, s'enrichit de connais-
» sances et de beaux ouvrages dont il réunit plus 
» de vingt mille d'un grand choix dans cette ville, 
» où il passa paisiblement les dernières années de 
» sa vie. Là, avec la permission de l'empereur, il 
» voulut établir une académie et un collège de ma-
» thématiques dont l'étude est si importante V°nV 

» la navigation. » 
Mais la mort le surprit et vint interrompre ses 

projets. 
Cette vie, si éprise d'étude, avait eu sa part des 

agitations du siècle ; mais la noble passion du sa-
vant voyageur avait constamment fait tourner les 

On 
péripéties de sa vie au profit de la science. —- w 

voit que la science fut la véritable vocation du ^ 
de Colomb. Trois fois, suivant cette épitaphe ^ 
tine qu'il s'était composée lui-même, il avait tra-
versé la grande conquête paternelle, mais so*1 

génie plus humble aspirait à d'autres découvertes-
Pendant que les autres fils et le frère de C o l o r é 
animés, comme plus tard ceux de Cortez et d0 

Pizarre, de la soif des richesses lointaines, cheI" 
chaient aussi des empires, le docte Fernando se 

mettait en quête de livres rares, et au lieu de 1 0 

du Nouveau Monde, il amassait à grands frais j e 

trésors scientifiques et littéraires de l'ancien. 



De retour à Séville pour la dernière fois, il s'oc-
cupa de placer en un lieu agréable et sûr ses pré-
cieux ouvrages apportés de si loin. II se bâtit une 
belle maison de campagne, entourée d'un verger, qui 
existe encore et porte toujours son nom, et il s'y 
établit avec ses livres. Quand il eut donné un logis 
convenable à ses hôtes bien-aimés, sa pensée in-
quiète se préoccupant de l'avenir, il chercha les 
Moyens de défendre ces enfants délicats de son 
adoption, contre l'avidité, l'incurie ou l'ignorance 
de ses héritiers. Il portait un respect trop légitime 
et trop sincère au nom que son père avait rendu 
fameux, pour songer à déshériter ses neveux qui 
Portaient aussi ce grand nom. Indifférent au sort à 
venir de ses autres richesses, il ne l'était pas à celui 
^ i pouvait être réservé, après sa mort, à sa biblio-
thèque, et son testament, qui est à nos yeux son 
Plus beau titre de gloire, revèle toutes les précau-
tions que lui suggérèrent l'amour des livres et l'in-
térêt de la science pour assurer la conservation et 
^ Utile emploi de son trésor préféré. II écrivit à 
Philippe II, qui régnait alors, une lettre très noble 
P°ur mettre sous sa protection le précieux legs qu'il 
d i r a i t laisser à sa famille. Il proposait d'établir 
d aus chacune des grandes villes de l 'Espagne, un 
l ndex détaillé des ouvrages de sa bibliothèque. A 



l'aide de ce catalogue on pourrait de p a r t o u t 

consulter les livres qui y seraient portés, et 
en faire extraire les passages dont on a u r a i t 

besoin. 
Philippe II ne parait pas avoir pris grand souci 

de donner suite à cette lettre dont l'auteur v o u l a i t , 

pour ainsi dire, associer l 'Espagne aux g é n é r e u s e s 

dispositions de son testament... 
I l choisit pour légataire universel son n e v e u 

don Luis Colomb, fils de l'amiral don Diégo et 
amiral lui-même. Il lui laissa la bibliothèque, à 

condition de prélever chaque année une somme 
considérable sur le reste des biens, qui d e v r a i t 

être employée à l'achat des meilleurs o u v r a g e s q,J1 

s'imprimeraient à Rome, à Venise, à Anvers, a 

Nuremberg, à Paris, et à Lyon ; à la r e l i u r e de 

ces livres et à l'entretien de sa bibliothèque. ^ 
son neveu négligeait de remplir ces conditions, ia 

bibliothèque passait au chapitre de la c a t h é d r a l e , 

et à défaut du chapitre, aux religieux du couvent 
de Saint-Paul. 

Après avoir pourvu avec cette touchante solfie1' 
tude à l'avenir de la noble fille, qu'il c h a r g e a i t , a 

sa manière, de perpétuer l'éclat de son nom, 
nando Colomb fit un dernier retour sur lui-même 
et se prépara à son dernier voyage. Ce fut avec un 



singulier et naïf mélange de préoccupations chré-
tiennes et de sollicitudes humaines. 

Il dessina lui-même son tombeau, fixa le prix du 
marbre qui devait recevoir son épitaphe et écrivit 
la double inscription espagnole et latine dont elle 
se compose. La mort pour le frapper n'attendait 
sans doute que la fin de ces arrangements, achevés 
avec une tranquillité d'âme et une sérénité su-
blime (1). 

Quand Fernando Colomb ferma les yeux, son 
héritier et neveu, l'amiral don Luis, était dans le 
Nouveau Monde. On ne dit pas si plus tard il ré-
clama les autres biens, mais il ne paraît point qu'il 
ait jamais demandé les livres. Les religieux de 
Saint-Paul profitèrent de son abscence pour's 'em-
parer de la bibliothèque, qu'ils enlevèrent de l'asile 
préparé avec tant de soin, pour la mettre en sûreté 
dans leur couvent. Mais le chapitre de la cathé-
drale, qui, à défaut de l'amiral, avait de meilleurs 
droits sur l'héritage, ne se laissa pas dépouiller 
sans se plaindre ; de là un procès- qui dura plusieurs 
années. Il ne fut terminé qu'à Grenade en 1551, et 
Par un arrêt qui adjugea le legs au chapitre. La 
bibliothèque fut alors ramenée en triomphe et 

(1) Études sur l'Espagne p a r A. de L a t o u r , p, 87-94. 



établie dans l'aile mauresque, dépendant de la ca-
thédrale où elle est encore aujourd'hui. 

Si les bienheureux ont encore là-haut de ces 
joies innocemmment prolanes, l'âme de Fernando 
Colomb dut se réjouir dans le ciel de voir ses 
livres revenir auprès de ses cendres. 

Depuis cette époque la bibliothèque s'enrichit, à 
plusieurs reprises, de la succession de quelques 
chanoines, et aujourd'hui elle possède à peu près 
trente-cinq mille volumes. 

Plus heureux que son père, le fondateur ue 

trouva point d'Améric Yespuce et, s'il manque au 
Nouveau Monde, le grand nom de Colomb demeura 
du moins attaché à l'humble monument de 
scienée : la bibliothèque du fils de Colomb s'ap-
pelle toujours la Colombine. 

/ 



C H A P I T R E XIII 

LA BIBLIOTHÈQUE COLOMBINE 

^ nous tarde de visiter la bibliothèque Colombine 
'SUr la place de los Naranjos, où elle occupe le prê-
t e r étage du seul monument'qui survive aujour-
^hui d e l'ancienne mosquée arabe. 
^ Malgré les hommes et les siècles, cette cons-

Uction a conservé l'aspect et la couleur de l'ar-
toecture sarrasine. Toute l'année, le parfum des 

^ n g e r s monte vers les fenêtres de la bibliothèque, 
^ éteint presque aussi leur feuillage, et se mêle 
j. x Parfums des anciens temps, exhalé des vieux 
^Vres. Tous les ouvrages de cette bibliothèque 

rangés avec soin et enfermés sous verre, dans 

&s 
n s les lettres, ont illustré Séville. Nous admirons 

^ série de hautes armoires d'acajou, surmontées 
^ Portraits des personnages qui, dans les arts et 



une collection de missels, de bibles, de manuscrits 
précieux, dont un, attribué à Alphonse le Sage> 
intitulé : Le Livre du trésor, est écrit avec beau 

Qii 
coup de soin dans la vieille langue espagnole, 
nous montre le missel in-folio du cardinal Mendoza> 
enrichi de ravissantes miniatures ; un autre misS 

plus petit, non moins curieux, et revêtu de l'appr® 
bation manuscrite de l'Inquisition, en date de 
une petite bible latine, d'une écriture charmant®' 
Une autre en hébreu, formant deux volumes, 
de peintures merveilleuses. ^ 

Au début du quinzième siècle, cette Bible a^a i G.fiO'O' 
été envoyée par saint Louis à Alphonse le p » 
O n nous fit voir ensuite un traité d ' a s t r o n o m i e ^ 

de cosmographie en latin, ayant a p p a r t e n u 

Christophe Colomb lui-même, qui l'avait c° l lV ^ 
de notes marginales, tracées d'une main rap1 

avec une écriture très fine. \ no11 

La vue de ce livre nous fit battre le coeur ei 
le considérions avec un religieux respect. $ 

C'était là, à n'en pas douter, un des ouvras • i av<jM 
que Colomb avait étudiés et sur lesquels n g 

le plus souvent incliné son front, pendant 
longues veilles, quand son esprit nourrissa1 

grands projets. Toutes ces notes sont a u t a n t 

dications sûres, de savantes rectifications et c 



Ovations délicates. On est frappé de la vaste 
Audition de Christophe Colomb et on s'incline de-
Yant son profond génie. 

Le plus curieux de tous les ouvrages où ce grand 
homme ait laissé sa trace, c'est un écrit de sa 
j^ain où sont réunies toutes les prophéties des 

lstoriens sacrés et profanes qui ont rapport à 
a découverte du Nouveau Monde ; écrit dont il se 
ej?vait, à ce qu'il paraît, pour engager les souve-

r % s d'Espagne à lui fournir les moyens de tenter 
entreprise. — Il y a, entre autres, un passage de 

Médée de Senèque, qui dit : Viendra un jour 
°u> l'Océan lâchant ses barrières, un continent im-

ense apparaîtra. Thyphis découvrira de nou-
eux mondes, et Thulé ne sera plus le dernier 

l0rizon de la terre (1). 

la a n s i ' e x e m P I a i r e de Sénèque qui se trouve dans 
^ bibliothèque Colombine, ayant appartenu à 

Colomb, auprès du passage cité, il y a 
e amélioration de-sa main qui dit : « Cette pro-

( 1 ) 

. . . . Venient annis 
Saecula veris, quitus Oceanus 
Vinculci rerum laxet, et ingens 
Patent tellus : Thyphisque novos 
Delegat orbes, nec sit terris 

Ultima Thule. 



phétie a été accomplie par mon père, l'amira 
Christophe Colomb, en l'année 1492. » 

C'est un cri de triomphe échappé à l'amou 
filial! 

La Colombine renferme encore bien d'autres r 
chesses, mais il faut savoir nous borner pour p°u 

voir jeter un coup d'oeil sur le Consulat et les Ar 

chives des Indes, où nous trouverons d'autr^ 
souvenirs du temps de Christophe Colomb, 
Cortez, de Pizarre, de Cervantes. 

Nous invitons le lecteur à nous y suivre. 
Nous traversons la petite place du Triunio, en 

FAlcazar -et la cathédrale, où se trouve un bel e 
fice d'architecture gréco-romaine : c'est le 
sulat, où se trouvent les Archives des Indes. 

f o r t 
Nous montons au premier étage par un ^ 

escalier, dont les parois et les marches s o l ^ o u 5 

marbre de couleur. Dans une antichambre, n 

remarquons un portrait en pied de Christophe 
lomb. • .j a 

Il est là, debout, à l'entrée de ce monde d 0 1 1 ^ ^ 
été le premier conquérant. Cette toile, d un ^ 
rite médiocre, mais d'un caractère assez nai*' , — " - — . 
un présent d'un des petits-fils du grand amira • 

- L m01 

des archives, c'est-à-dire sur une immense g a 

i pitjsenu a un ues peins-nis au giauu. ^ 
La première salle s'ouvre sur la collection lerie 



qui occupe trois côtés de l'étage, au nord, au midi 
et à l'orient. 

Les précieux documents sont rangés avec un 
0rdre parfait dans de hautes armoires d'acajou. 
Toute l'Amérique est là, divisée en ses quatorze 
Audiences, subdivisées chacune en affaires mili-
taires Ou civiles, ressortant du roi ou de l'Église. 
Sur chaque liasse de papier se lit l'indication des 
archives particulières dont elle a été tirée. 

Si Christophe Colomb ouvre les archives, c'est 
Ferdinand Cortez qui les ferme. Nous y avons re-
marqué une belle tête peinte- de ce grand homme, 
et, au-dessous, une petite statue de Sébastien del 
^ano, le premier pilote qui aborda à la côte d'Amé-
rique. — Au-dessous de l'une et de l'autre, est 
f o u l é e , sur la muraille, une grande carte du Nou-
veau Monde. Quelques portraits des rois d'Espagne 
°rr*ent la salle. Les Archives des Indes ne pos-
sèdent aucun écrit de la main de Christophe Co-
0rilb, mais on y garde l'original des conventions 

e^tre le grand navigateur et .les rois catholiques 
HUi sont datées de Santa-Fé, à deux lieues du 

° renade. 
On nous a montré une lettre de Ferdinand Cor-

: il n'y a de sa main que les deux lignes du 
^etocole et la signature; puis, une lettre de Pi-



zarre, adressée au roi. — Mais Pizarre savait-1* 
écrire ? C'est une question longtemps controversée 
en Europe, mais dont nous n'avons pas c h e r c h é a 
connaître la solution. 

L'autographe le plus précieux de la collection 
est une lettre de Miguel Cervantes de Saavedr 
d'une écriture rapide et nette. 

Avant d'écrire l'immortelle épopée de 1 
pagne, Cervantes avait sollicité un emploi en Art10 

rique. Le mutilé de Lepante demandait huttib^ 
ment le prix de la main qu'il avait perdue. 
toute réponse, un renvoi dédaigneux au Cons 
des Indes était écrit en marge de sa lettre mem^ 

Les surprises du sort sont étranges. A g1101 ^ 
tenu la destinée d'un chef-d'œuvre de l'esprit ha 
main ? < ^ 

Si cette demande d'un pauvre blessé avait e ^ 
accueillie comme elle le méritait, le Don 
chotte restait à jamais enseveli clans la pensée 
Cervantes. On nous dit que le renvoi de cette 

t t \ c ^ " 

mande était écrit de la main de Philippe 11- & ^ 
lettre de Cervantes était annexée une fonlG 

pièces à l'appui de la demande ; il y avait la P 
d'une recommandation signée d'un nom ce 0 

dont, aujourd'hui, le meilleur titre de gloire 
d'avoir sollicité pour Cervantes. 



De la galerie des archives nous montons à la ter-
rasse par un escalier d'une surprenante hardiesse ; 
^ suffirait seul à la gloire d'un architecte. Du haut 
de cette terrasse nos regards embrassent tout 
Séville et ses environs. Ils étaientparés alors d'une 
luxuriante végétation que le soleil inondait de ses 
éblouissantes clartés. 

LES ANDALOUSES 

Pour avoir une idée de la beauté des femmes du 
P^ple et de leur costume, nous visitons la fabrique 
à tabacs, une des p l u s g r a n d e s de l'Europe, qui ne 
c°uipte pas moins de cinq mille ouvrières. L e-
tablissement se trouve devant le vaste jardin du 
Palais du duc de Montpensier. 

Les ouvrières se trouvent presque toutes dans 
trois grandes salles, partagées en trois parties par 

rangées de piliers. 
^ous traversons rapidement les salles basses 
l'on respire une odeur âcre de tabac, qui nous 

p r eud à la gorge, et nous montons dans les ateliers 
premier étage. 



Il y a là une multitude de femmes occupées » 
rouler des cigarettes. 

Tous les types de la race andalouse s'y trouve^ 
réunis. C'est un coup d'oeil étrange. Nous voyo«3 

à la fois huit cents jeunes filles, groupées par cinî 
ou six, assises autour de petites tables ; les loi11 

taines dans un brouillard et les dernières à peliae 

visibles, toutes jeunes, quelques-unes encore 

enfants ; huit cents chevelures noires et autant de 

visages bruns, de toutes les parties de l'Andalousie 
de Jaën à Cadix, de Grenade à Séville. 

Ces femmes revêtent, pour sê  livrer à leur tra 
vail, un costume grossier; les jupes garnies de defl 
telles, les écharpes, les mantilles sont suspendlieS 

aux murailles des salles depuis la porte d'entrée 

jusqu'à la sortie. 
Beaucoup de ces jeunes filles sont remarqué . 

ment jolies ; même celles qui ne le sont qu'à de^ 
ont quelque chose qui attire le regard et se 
dans la mémoire : la couleur des yeux, les sourci > 
le sourire. Beaucoup d'entre elles, surtout les W 
nas, ont le teint d'un brun foncé ; d'autres ont ^ 
yeux d'une grandeur et d'un éclat surprenants- ^ 
plupart sont petites et bien faites ; toutes ont 
rose ou un œillet entre leurs tresses. 

Les Espagnoles, les Andalouses en particu 1 



prennent un soin extrême de leur chevelure, même 
les femmes du peuple se font coiffer chaque jour. 

Ces ouvrières sont payées en raison du travail 
qu'elles font ; les plus habiles et l e s p l u s laborieuses 
gagnent jusqu'à trois francs par jour. 

Les mères travaillent en remuant un pied, où 
elles ont attaché un cordon qui fait balancer le ber-
ceau. 

De la salle des cigaritas nous passons dans la 
salle des caisses, et dans toutes nous voyons des 
rebes roses, des tresses noires et de grands 
yeux. 

On nous dit que les fleurs que les jeunes filles 
Mettent toutes dans leurs cheveux ont aussi un lan-
gage. Quand la fleur est placée sur le côté, cela veut 
dire que la jeune fille a un fiancé, un novio ; quand 
elle est sur le milieu du front, c'est que la jeune 
tille est libre et que le cœur est à prendre. Nous 
avons rarement vu la fleur au milieu du front. 

A la chute du jour le mouvement extraordi-
naire des rues apporte au regard le spectacle le plus 
a n imé. C'est le moment où partout le travail cesse, 
° ù des jeunes gens sortent par essaims joyeux des 
ateliers; où de blanches formes, à peine entrevues, 
donnent respirer sur les balcons, entre les fleurs 
d°nt ils sont chargés ; où les marchands, debout 



devant leur porte, causent avec leurs voisins, et 
forment des groupes qui, sans cesse, varient et se 
renouvellent. 

La promenade devient charmante à mesure que 
la ioule s'éclaircit. 

Quelquefois le sentiment de la vie courante et 
vulgaire est comme suspendu subitement par le 
tintement d'une clochette dans le lointain. 

Elle est agitée devant un prêtre portant le via-
tique ou l'extrême-onction à un agonisant, suivi 
quelque pieuse confrérie. 

A cet appel bien connu, tout le monde tombe a 
genoux dans la rue, et il se fait un profond silence, 
aussi longtemps que l'on peut entendre le tinte-
ment de la cloche qui s'éloigne. 

Pas un coin de Séville où la nuit ne nous offre 
de charmantes perspectives. Une guitare que 1011 

entend de loin en loin, une voix qui se lève, le bru^ 
des castagnettes, de frais éclats de rire, le parfum 
des fleurs, le murmure d'un jet d'eau, tels sontle S 

signes avant-coureurs qui découvrent la féerie 
exhalent un parfum de poésie. 

Nous visitons un de ces patios e n c h a n t e u r * 

qui, vus de la rue, font rêver à tant de délices. 
Le patio est une vaste cour pavée de marbre» 

entourée de portiques, et égayée par le murinu ie 



d'une fontaine. Celui que nous avons vu avait la 
grandeur d'un salon ordinaire, mais il était tout de 
marbre et de fleurs, avec un jet d'eau au centre et 
tout autour des tableaux, des statuettes ; d'un toit 
a l'autre une tente le garantissait du soleil. 

Le patio n'est séparé de la rue que par une 
grille de fer artistement travaillé, et les mille ara-
besques tiennent les importuns à distance, sans 
repousser le regard. 

Quand la famille se retire, on pousse devant la 
grille une porte massive, mais jusque-là, la grille 
Seule demeure fermée. — A l'automne, les meubles, 
les tableaux, les vases de fleurs sont transportés au 
Premier étage. 

Aux approches de l'été, lits, tables, chaises, sont 
appor tés dans les chambres du rez-de-chaussée et 
l a famille y dort, y mange, y reçoit ses amis et y 
travaille au milieu des fleurs et des marbres, au 
Murmure de la fontaine. 

Comme on laisse les portes ouvertes la nuit, des 
Cambres à coucher, on voit le patio éclairé par la 
W et l'on respire le parfum des fleurs ! Impossible 
de rêver un plus poétique séjour. 

Les Sévillanes méritent la réputation de beauté 
^ n t elles jouissent. 

^ u t ô t petites que grandes, plutôt jolies que 



belles, le teint mat et doré, les yeux en amandes, 
bordés de longs cils, qu'on a comparés pour l'éclat 
à des diamants bleus, des cheveux de ce noir 
bleuâtre, inconnu dans nos contrées et qui a les 
reflets métalliques de l'aile du corbeau, des mains 
et des pieds d'une finesse aristocratique, une taille 
souple et cambrée, enfin dans le port de la tête, 
dans la démarche, un je ne sais quoi de gracieux et 
d'ondoyant qui n'appartient qu'à elles : voilà les 
signes distinctifs de la race. 

La coiffure nationale est ce qui résiste le plus, en 
tout pays, à l'envahissement des modes étrangères-
— Les Sévillanes auraient grand tort de s a c r i f i e r 

la leur. Ces beaux cheveux relevés en larges ondes» 
la mantille de tulle ou de dentelle, retombant à deS' 
sin sur le iront comme une ombre légère et m o b i l e » 

une fleur de grenadier ou un œillet rouge c o q u e t t e ' 

ment placé sur le côté : c'est certainement la pluS 

jolie coiffure qui puisse encadrer un charmant 
sage. 

L'Andalouse présente bien le type de la beauté 
méridionale. Partout on admire ce regard toi1 

jours en fête, ces cheveux superbes, ces dents écl* 
tantes, ces attitudes gracieuses, ce pied idéal. 

La mantille et l'éventail sont pour les gracieuses 
filles de l'Andalousie une des plus grandes affaireS 



dans leur vie. A chaque saison et presque à chaque 
heure du jour, pour chaque circonstance, il faut une 
mantille particulière : pour les visites, la mantille 
noire; pour les courses de taureaux, la mantille 
blanche. L'église en veut une plus grave ; là, ce 
n 'est pas assez de la dentelle, il faut y ajouter quel-
ques bandes de velours. Mais blanche ou noire, 
qu'elle soit de soie ou de dentelle, la mantille pro-
duit un effet heureux. C'est l'indispensable complé-
ment de la beauté andalouse. L'éventail est aussi 
indispensable à l'Espagnole que la mantille. Il y a 
deux choses que la veuve la plus indigente deman-
dera avant le morceau de pain : c'est une mantille 
et un éventail. On a ici un éventail comme ailleurs 
un mouchoir de poche. L'éventail est à la fois l'om-
brelle du pauvre et le dernier hochet de la misère. 
C'est encore le premier jouet des petites filles. — 
En remontant l'échelle sociale, l'éventail devient le 
trait le plus charmant de l'élégance. Les mouve-
ments accompagnent avec grâce la vive parole de 
PAndalouse ; ils achèvent la pensée, ils tempèrent, 
e n la voilant, la flamme du regard. 

Aux courses des taureaux ce ne sont plus les 
femmes seules, la p lupar t des hommes ont aussi le 
l eUr. L e p rog ramme de la course a pris cette forme 
P°ur se vendre mieux. On s 'en ser t ainsi sans ver -



gogne, et dans des mains moins indulgentes, l'éven-
tail devient parfois l'arme de la raillerie. Pour peu 
que Vespada, placé en face du taureau, lui fasse 
attendre le coup mortel, on voit aussitôt tous ces 
éventails éphémères s'agiter bruyamment, et ce 
mouvement, répété par plusieurs milliers de mains, 
produit un effet assez pittoresque. 



C H A P I T R E XIV 

LE SERENO DE SEVILLE 

Le sereno de Séville vaille sur le sommeil des 
citoyens, mais pendant la nuit seulement; le jour il 
dort. Enfin le sereno est le génie familier des rues, 
^oi vient au milieu de la nuit vous rappeler aux 
Pensées de la vëille, et qui au point du jour se prête 
s i bien à remplir l'office du réveille-matin. 

Î1 y a bon nombre d'années, les serenos de Séville 
composaient une compagnie de simples volontaires 
^ui gardaient le repos de la cité et qui, chaque se-
maine, allaient de maison en maison recueillir ce 
*ïUe voulaient bien leur donner [les personnes assez 
r i c hes pour craindre d'être volées. — Enfin les 
*erenos étaient des horloges vivantes, que chacun 
M o n t a i t à son tour. Ces gardiens nocturnes 
é n o n c e n t toujours l'heure et l'état du ciel, et 



comme il est rare, en Andalousie, que le ciel ne 
soit pas d'une sérénité parfaite, de tout temps on 
les a nommés serenos. 

Ils se recrutent maintenant parmi les anciens 
soldats qui rentrent dans leurs foyers avec de 
bonnes notes. On leur donne une solde de six reaux 
(1 fr. 50), un uniforme, composé d'un pantalon gris, 
de la veste andalouse et d'une casquette. L'hiver 
on y ajoute un caban, dont le capuchon rabattu leur 
donne un aspect monacal. 

Chaque sereno est armé d'une lance, d'un pis-
tolet; de plus il est muni d'un sifflet et d'une lan-
terne. 

Assis sur le seuil de quelque maison, le sereno 

prête l'oreille du côté de l'église voisine, et au pre" 
mier coup de l'horloge, il se lève et fait sa ronde, en 
chantant : 

Ave, Maria purissima, las onze han dado y sereno. 

(Salut , Marie t rès pu re ; il est onze heu re s et il fa i t beau)-

Ces paroles sont modifiées par l'heure et Ie 

temps. 
Le nom de la sainte Vierge, qui est en Espag , i e 

une patronne de toutes les époques et de tous leS 

partis, a remplacé toute autre invocation profane. 



L'INQUISITION 

u n e étude sur l'Espagne, nous ne pouvons 
cS nous dispenser de dire quelques mots sur l'In-

^isition . 

^ I j e château qui défendait autrefois le faubourg de 
a la première résidence des inquisiteurs 

j / Ur la porte de ce château fut placée, en 1481, 
de suivante, destinée à constater la date 

établissement du Saint Office dans cette pro-
^ce • o 

hrie ' anc^um Inquisitionis Officium contra 
kiteticorum pravitatem in Ilispaniae regnis 

Wurn est Iiispali anno MCCCCLXXXI. (1) 
^quisition avait été d'abord une juridiction 

ecclésiastique ; et, comme telle, était jus-
V(p r e s ^ é e s o u s l'autorité supérieure des évêques. 

l'enleva à l'autorité épiscopale : les in-
eUrs désormais furent nommés par lui ; et il 

,(1) L' 
J ' ^ p a „ a n 1 4 8 1 > l e Sa in t Office de l ' Inquis i t ion des r o y a u m e s 
S V U e C O n t r e la pervers i t é des h é r é t i q u e s f u t é tabl i à 



eut soin de les prendre parmi les moines, q u e 1 ^ ' 
fois même parmi les laïques. L'Inquisition lut ree ^ 
ment alors, comme le dit Ranke « un tribunal ro] 
investi d'armes spirituelles. » Tout le p r o f i t ^ 

confiscations était pour le roi, et ce n'était pas » 
branche de son revenu à dédaigner. Nulle p°sl 1 

d'ailleurs, nul titre qui mît à l'abri de ses s e n t e n ^ 
Les évêques et les archevêques e u x - m ê m e s 

pouvaient s'y soustraire. Charles-Quint lui dé ^ 
des prélats qui avaient pris part à l'insurre6 ^ 
des Comuneros. En 1559, Bartolomeo Carra» j 
archevêque de Tolède et primat de CastiH6» ^ 
arrêté par ordre de Valdès, grand inquisiteur 
n'échappa que grâce à l'intervention du pape 1 

qui évoqua la cause. gger 
Aussi voit-on le clergé et la noblesse r e p o U ^ 

avec une égale énergie l'introduction et 
du Saint-Office. Les papes y voient une sorte ^ 
piôtement du pouvoir temporel. Ils blâment a ^ 
il faut le dire à leur gloire, les p o u r s u i t e s ^ 

crêtes et les rigueurs exagérées des 
espagnols. En 1445, Nicolas Y avait déjà d ^ 
de faire aucune différence entre les anciens ^ 
nouveaux chrétiens. (On appelait nouveau* ^ 
tiens les Juifs convertis et leurs enfants.) S ^ de 

dans son bref de 1482, se plaint des inquisi e 



Ferdinand, et ordonne qu'à l'avenir ils ne procèdent 
^ e de concert avec les évêques. Comme on ne tint 

compte de ses prescriptions, il nomma, en 
Inigo Manrique, archevêque de Séville, pour 

connaître en appel des sentences de l'Inquisition. 
Enfin, toutes ces mesures étant inutiles, il ordonna 
Çue les appels fussent portés devant lui-même. En 
1 5 1 l e s inquisiteurs de Tolède sont excommuniés 

Léon X, qui leur rappelle la parabole du bon 
Pasteur (1). 

Rien n y fît, le terrible tribunal grandit malgré 
e s résistances et les protestations : tout fléchit, 

tout trembla devant lui. Soutenu par le pouvoir 
son autorité fut sans contrôle, sa juridiction 

Sai ls limites, ses jugements sans appel. Charles-
Quint sentait si bien la portée de cette institution 
a U x ®ains de la royauté, qu'en mourant il recom-

ar idait à son fils le Saint-Office comme chose de 
Jjreniière importance « s'il voulait bien remplir son 

v°ir de gouvernant. » 
^ ne le remplit que trop. Grâce à cette concen-
_ iQn entre leurs mains de tous les pouvoirs, les 

roi«* 
espagnols exercèrent un despotisme qui n'a 

s eu d'égal chez les nations chrétiennes. Mais un 
I1,'ft-lffIiCljelet : Précis de l'Histoire moderne, p . 59 et 60. — 

e : Histoire du cardinal Ximènès, 



tel régime ne peut être que fatal à un pays. L'Es-
pagne en a été la preuve. C'est de Philippe II q u e 

date sa décadence. 
Dès ce moment elle s'immobilise et s'engourdi \ 

son génie pâlit et s'éclipse ; elle n'a plus ni un gran 
homme d'Etat,-ni un grand homme de guerre, et ŝ  
les arts et les lettres jettent encore pendant quelque 

temps un admirable éclat, cette dernière gl° i re 

même ne tarde pas à s'éteindre. 
Il est vrai, l 'Espagne a été préservée des d é c -

réments religieux et des hérésies ; mais il est do« 
teux que la foi ait gardé chez elle, autant qu'on 
croit, son intégrité et sa force. 

V o i c i l'appréciation d'un éminent écrivain, un 
plus éloquents défenseurs du catholicisme qui s e 

prime sur ce sujet. . 
« Qu'on se rappelle, dit-il, ce que le P o u v 0 i r

d i r 
solu a fait de la religion au dix-septième et au 
huitième siècle, dans la monarchie catholique Y 
excellence... qu'on aille étudier sur place ce (p 
devenu l'état des âmes dans la patrie de ^ ^ 
Thérèse, de saint Ignace et de Calderón... ^ ^ 
la décadence remarquable dans ce pays ou e ^ 
tème de la compression universelle a si long e 

triomphé. ^ ^ qU® 
« Comparez-la avec ce que fait et ce 



peut l'Église dans les pays où il lui a fallu 
V l V r e e t lutter à l'ombre de la liberté politique 

intellectuelle, en Belgique, en Angleterre, en 
France !... (1) » 

(!) De l'avenir de l'Angleterre, p a r M. de Monta lember l , p. 283. 



CHAPITRE XV 

LA SEMAINE SAINTE A SEVILLE 

Aux approches de la Semaine Sainte, Séville 
sente le spectacle le plus animé ; on ne parle plllS 

que de la FeWa, des processions. Ce mélange 
sacré et du proiane est un des caractères de l 'An^ 
lousie : tout y fournit prétexte au plaisir. De 
les environs 011 accourt à Séville ; les villes, 
bourgades sont abandonnées. Chaque jour, le batea^ 
à vapeur de Cadix dépose sur la berge du 
quivir une nuée de voyageurs qui vont s'aba ^ 
sur la ville, dont ils se disputent à prix d o r^ e g 

plus petits logements. De l'intérieur du pays, 
montagnes arrivent des équipages de toutes ior 

d'où sortent des familles entières. On dirait a 
émigration, mais qui n'a rien de forcé, car to 
monde est gai, animé, bruyant, et, dès le 111 



s° l r , vous le rencontrerez partout, dans les rues, 
SUr les places, au théâtre, et par groupes, comme 
Y°Us les avez vus arriver le matin ; tribus com-
plètes, où nul ne manque, depuis la grave aïeule, 
JUsqu'aux serviteurs étonnés et ravis. 

A Séville, l'esprit du pays, cette fièvre du plaisir 
agite l'Andalousie tout entière, s'est tellement 

ertlparé des fêtes, même de la religion et de ses plus 
°uchantes cérémonies, que nous avons remarqué 
V e c tristesse que la part du catholicisme s'amoin-
^ chaque jour dans l'exposition populaire de ce 

£ran<i drame de la Passion du divin Sauveur, re-
^ résenté dans la rue et clans le sanctuaire. 

Que ce devait être beau, jadis, quand tout ce 
j^Uple prenait, pour ainsi dire, fait et cause dans 
e drame ; quand l'ardeur de la croyance et non une 

^ o s i t é frivole, précipitait ce torrent de peuple, et 
^Jetait palpitant contre la porte des églises, im-

Ssantes à contenir cette foule, qui portait dans le 
une même espérance, parlait la langue d'une 

commune. Quand on pouvait se dire, surtout, que 
^ e multitude, associée à tous les actes de cette 
f
e rmère semaine de la vie de Jésus-Christ, souf-

g
ait> mourait et ressuscitait avec lui. Malheureu-

^ ent aujourd'hui, le plus grand nombre cherche 
Us ces augustes cérémonies un vain amusement 



des sens, une pâture pour l'imagination, au lieU 

d'un douloureux retour de l'âme sur elle-même-
Pourtant il y a encore place pour la piété sincère 

et véritable : sous ces vêtements surannés, ^eau-
coup de saintes âmes croient contempler encoie 

l'immortel Auteur. Mais il n'y a plus cette vie m 
time, qui, en d'autres temps, faisait que, penda 
toute une semaine, Séville avait besoin de pel1 

d'efforts pour se croire à Jérusalem. 
Parmi les habitants de Séville la grande affair6 

est celle des confréries, qui se rallient et se rasse01 

blent, peut-être moins pour mettre en com^ 1 

leurs prières et leurs bonnes œuvres, que leur^ 
petites ressources, et tout ce que l'homme Pel 

inventer pour l'emporter sur son voisin. C'est a ^ 
réunira le plus de pénitents autour de la Sc ^ 
muette empruntée à la vie du Sauveur et proflie 
par les rues. , 

Le dimanche de la Passion a lieu la toucUa 

i < ora*1' 
cérémonie du sermon en plein air, sous les 
gers du patio de la cathédrale. 

Le dimanche suivant, celui des R a m e a u * ^ 
matin une partie du clergé de la cathédrale ^ 
en pompe, par une porte latérale, fait le tour de ^ 
vaste portique, fermé par les colonnes de l 'anc ie 

mosquée, et va frapper, en chantant, à la P° 



principale, qui, en s'ouvrant, laisse entendre de 
l'intérieur d'autres chants, qui viennent au-devant 
des premiers. A cette procession, qui est d'un 
grand effet, parce que rien de profane ne s'y mêle, 
on ne porte pas, comme en France, des branches 
de buis, mais de vraies palmes, et ce souvenir des 
anciens martyrs nous rend comme un parfum 
lointain de la primitive Église et de l'entrée du Sau-
veur à Jérusalem. 

Le dimanche des Rameaux les confréries com-
mencent à sortir en procession. On compte jusqu'à 
quarante confréries à Sévi Ile dont chacune appar-
tient à l'une des paroisses delà ville. La plus célèbre 
de toutes les processions est celle qui se rattache 
au souvenir des funérailles du Sauveur. 

Elle sort de trois à quatre heures de l'après-
midi, défile sur la place San Francisco, se rend à la 
cathédrale, qu'elle traverse dans toute sa longueur, 
et, par un autre chemin, rentre dans l'église d'où 
elle est partie. 

Lès le matin, les curieux ont choisi leurs places, 
les uns dans les rues, les autres, plus heureux, à 
^e lque balcon, dont le moindre se loue à des prix 
énormes. 

Toute la matinée la foule se porte aux églises qui 
Valent toutes les splendeurs de leurs trésors et de 



leurs sacristies. Sur tout le trajet que doivent suivre 
les processions, on dispose des bancs, des chaises, 
des échafaudages qui se couvrent de spectateurs. 

Pendant plusieurs jours des crieurs publics ven-
dent dans les rues des programmes imprimés, 
annonçant les heures de départ, la marche des 
stations et la composition de chacune des proces-
sions ; il y a en tête : gran function, expression 
locale qui se lit souvent sur les affiches de spectacle 
•et dont les Espagnols se servent indifféremment 
pour désigner les grandes solennités religieuses et 
les représentations théâtrales. C'est que tout cela 
•est un peu spectacle pour eux. La foule va là comme 
aux courses de taureaux. 

La première confrérie de ce jour-là avait pour 
titre : Entrée de Jésus-Christ à Jérusalem. 

Nous contemplons le cortège de la procession de 
la place de San-Francisco, dont toutes les maisons, 
sont, à tous les étages, chargées de spectateurs. 
Notre regard plonge dans la profondeur des rues 
voisines, où nous découvrons les perspectives les 
plus pittoresques. 

Des toiles et des nattes sont tendues au-dessus 
des rues ; des draperies, des tentures de toutes cou-
leurs flottent à tous les balcons, ornés de fleurs et 
•de feuillage. 



Bientôt une musique se fait entendre ; quelques 
enfants de chœur ouvrent la marche avec des cierges 
et des palmes. Puis viennent quelques prêtres en 
surplis blancs ; ensuite, sur une double file, une cen-
taine environ de pénitents revêtus de longues robes 
noires, dont ils portent la queue sur le bras gauche, 
et qui sont serrées à la taille par une large ceinture 
de corde. Chacun d'eux était coiffé d'un bonnet 
noir de haute forme, semblable à ceux des astro-
logues, et qui se termine sur le visage par un 
masque de soie, avec deux petites ouvertures, 
Pratiquées à la hauteur des yeux. Chaque pénitent 
marche d'un pas grave, armé d'un long cierge 
incliné et croisé avec celui du compagnon qui lui 
tait place dans la file parallèle. 

En Espagne, ces pénitents prennent le nom 
de Nazaréens. 

Un grand mouvement de satisfaction, dans la 
f°ule, nous avertit que nous allons voir quelque 
°hose de nouveau : C'était le premier paso qui 
^approchait. 

Dans une procession espagnole, le paso est la 
^présentat ion d'un mystère de la Passion du Sau-
veur. 

Celui-ci représentait , au naturel, l 'entrée de 
^sus -Chr i s t à Jérusalem. Comme dans l'Évangile, 
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l'ânesse et son ânon étaient là, et , nous sommes 
forcé de l'avouer, c'étaient ces deux personnages 
qui attiraient surtout l'attention et l'intérêt de la 
multitude. 

Jésus est suivi de ses disciples, et au-devant de 
lui s'agenouillent quelques hébreux en robes de 
velours. 

Tout cela est naïf, et nous ne nous étonnions pas 
de voir un peu d'émotion sincère et involontaire se 
glisser parmi ceux qui ne veulent pas être c o n f o n d u s 

avec la foule. 
Après l'entrée à Jérusalem une nouvelle file 

de Nazaréens se déroule et devance de peu Ie 

second paso. A son apparition on eut dit q u ' u n e 

étincelle électrique avait parcouru la foule entière-
C'est qu'aussi, le christianisme allait, cette fois, se 
produire sous une forme digne d'elle-même. 

Sur une vaste croix de bois, un Christ, pluS 

grand que nature, avait saisi cette foule par 
pression sublime de la Divinité volontairement 
expirante. 

Nous avions sous les yeux un des c h e f s - d ' o e u v r e 

du célèbre Montanez. Cette sublime figure p r o d u i t 

toujours une profonde impression sur les spectateurs 
et le recueillement de la foule atteste son religieuX 

respect. 



Le dernier paso nous fît voir, sous un dais, une 
touchante statue de la Sainte Vierge, revêtue d'un 
magnifique manteau de velours brodé d'or. 

On nous [dit que cet immense et superbe man-
teau d'impératrice, tout couvert de broderies et de 
perles, a coûté dix mille douros (cinquante mille 
francs). 

Ce dais, un brancard, était porté par une douzaine 
d'hommes placés dessous, et qui étaient cachés par 
des draperies retombant tout alentour. 

Le dais était entouré de vases et de candélabres 
d'argent. 

Un alcade fermait la marche. 
Le lundi et le mardi de la Semaine Sainte sont 

abandonnés aux inspirations de la piété particulière ; 
mais le mercredi, la cathédrale commence ses 
a ugustes cérémonies. 

Nous nous rendons aux offices du matin pour 
entendre chanter la Passion. La foule était grave et 
recueillie, et chaque instant amenait un nouveau 
fl°t, qui, de toutes les parties de la ville, venait se 
Perdre dans les vastes et profondes ténèbres de la 
cathédrale, sans que jamais on pût dire qu'elle se 
remplît. — A l'Évangile, un prêtre monte dans la 
chaire adossée à l'une des extrémités de l'immense 
grille qui sépare l'autel des fidèles. 



Ce prêtre est chargé de psalmodier le récit s a c r é . 

Il y a une seconde chaire, à l'autre extrémité de la 
grille : le prêtre qui y monte représentera le Christ 
lui-même, et chantera ses propres paroles. 

Un troisième, vêtu de blanc, et debout sur une 
estrade élevée entre les deux chaires, remplit Ie 

rôle des divers interlocuteurs ; et, des bancs des 
chanoines, séparés de l'autel par une partie des 
fidèles, quelques voix graves, soutenues par la 

musique, feront entendre les clameurs de la m u l t i -

tude ; enfin, un enfant de chœur, de sa voix aigue> 
redira les quelques paroles de la servante qui recon-
naît Pierre et qui l'accuse. 

Une toile immense, abaissée de la voûte au-de* 
vant de l'autel, figure le voile du temple. — 
beauté tragique de ce tableau, ce chant tour à tour 
grave, sévère, tendre, vif, précipité, nous soûle' 
vait de terre, en faisant taire toute préoccupa^011 

profane. 
Mais à mesure que le drame sacré a v a n ç a i t vers 

son terrible dénouement, nous ne pouvions n°llS 

empêcher de remarquer qu'un certain mouvemel 

se produisait dans la foule, autour denous ; l e S 

groupes épars des bas-côtés s ' a p p r o c h a i e n t du 
chœur avec une visible impatience. Le s e c r e t 

cette attente fiévreuse allait bientôt nous être révélé 



Tout à coup, au moment où commence le récit 
des prodiges que la mort de J é s u s - C h r i s t fit éclater 
sur la terre, le voile placé devant l'autel se déchire 
en deux, et aussitôt un bruit formidable ébranle 
toutes les parties de l'édifice, lesquelles se rem-
plissent d'une fumée épaisse. — Cette espèce de 
feu d'artifice, exécuté avec précision, au bon mo-
ment, produit un grand effet, et l'émotion de la pa-
role sainte lui ôte un instant ce qu'il y a d'un peu 
puéril. 

Les limites qui nous sont assignées ne nous per-
mettent pas de rapporter ici toutes les cérémonies, 
toutes les processions de la grande semaine. 

L'Espagne célèbre le Jeudi saint à sa manière. 
Le Jeudi saint est un jour de gala. C'est-à-dire 

que tout officier revêt son uniforme ; tout person-
nage civil, son costume brodé; les femmes quittent 
le noir et se parent de leurs robes les plus élé-
gantes, de leurs mantilles les plus riches, de leurs 
fleurs les plus fraîches. A défaut d'uniforme, le 
simple bourgeois endosse l'habit noir et prend les 
gants blancs. Hors de là, le deuil est partout : les 
cloches ne sonnent plus, les voitures ne circulent 
Pas, le soldat porte le canon de son fusil tourné 
vers la terre. Ce jour-là, en France, les fidèles 
yont visiter pieusement le sanctuaire et vont dé-



poser leur offrande au tombeau du divin Crucifié; 
en Espagne, toutes les autorités se réunissent et 
font en corps cette visite ; cà Madrid, la reine elle-
même, en grand costume de cour, ferme le cor-
tège. 

Si le Jeudi saint est, à Séville, un jour de gala, 
le Vendredi saint a toute la gravité que commande 
un tel anniversaire. Toutes les femmes ont quitté 
leurs brillantes toilettes et revêtu leurs robes noires. 
L'Espagne entière porte le deuil du divin Sau-
veur. 

La foule se précipite au long office de la cathé-
drale. La ville entière ne semble plus vivre que 
sous ses voûtes et sur le passage de ses confréries. 
Dès le matin, le Christ est porté en pompe au 
tombeau et exposé à l'adoration des fidèles sur le 
premier degré du monument, où cette simple croix, 
voilée d'un crêpe, contraste singulièrement avec 
l'éclat de tant de lumières qui inondent toute la 
nef. 

Nous avons souvent admiré la bonne humeur du 
peuple andalou. Rien n'égalait l'animation de cette 
fourmilière de têtes à l'approche des processions-
Malgré l'effort des soldats qui tâchaient de main-
tenir un peu l'espace vide où la confrérie pût 
passer, les premiers rangs, poussés par les derniers, 



gagnaient toujours du terrain. Mais après ce flux 
lrr>ésistible, se produisait le reflux sous la pression 
d es mousquets. 

Mais, pas un signe d'impatience, pas un regard 
Menaçant, pas un cri de colère. Le bourgeois rit 

repoussant le fusil du soldat; le soldat rit en 
^ aintenant le bourgeois, et quelques hommes suf-

ent pour tenir en échec cette multitude qui, sans 
Cesse déborde, et presque sur un signe se retire en 
Prière. 

Uans cette lutte aussi joyeuse qu'acharnée, que 
^ épisodes piquants qui mettent en relief le génie 

Pays. Ce génie original et vif, nous le retrou-
V°ns partout. 

temps immémorial, le Vendredi saint, il est 
Usage à Séville de tirer des coups de fusil en l'air 
a tombée de la nuit. C'est une vengeance ima-

J5 ^aire exercée contre les Juifs, mais qui ne blesse 
^ °nne. Ce simulacre se perpétue, en souvenir 

Peû A é P 0 ( ï u e l ^ u s d ' u n malheureux juif paya 
-être de sa vie le crime de ses pères. 

^ e génie espagnol a marqué encore les cérémo-
s du Samedi saint de son empreinte. Ce jour-là 

WT̂  S°n : c'es^ au n10"1611^ où Ie 

i r e commence le Gloria in excelsis. Le voile du 
Pie se déchire de nouveau, au milieu d'une ar-



tillerie formidable, et, en même temps que toutes 
doS 

les cloches retrouvent leurs voix, des oiseaux, u 

colombes, prennent leur essor vers les voûtes de la 

cathédrale. 
Le jour de Pâques n'est pas célébré à Sévi^e 

avec la même solennité que dans toute la chrétienté-
Une seule chose, à la cathédrale, attire la curio-

sité publique : c'est le cierge pascal. Rien ne prouve 
mieux combien l'Espagne, en toutes choses, prêter6 

au grand le grandiose, et à quel point, dans les P° 
pulations méridionales, l'imagination éprouve 
besoin de matérialiser le christianisme et ses p*uS 

délicats symboles. ^ 
A Séville, le cierge pascal est un vrai monume 

Il a vingt-et-un pieds de hauteur et vingt-et-u^ 
pouces de diamètre, et il y entre quatorze ce 
livres de cire, dont il se brûle cent vingt-deU* 
Il coûte environ quatre mille francs. 

LA DANSE DE LOS SEICES 

• Je 
Après les longs détails sur les cérémonies ^ 

Semaine sainte, nous ne pouvons passer sous ^ 
lence le plus curieux privilège de la cathédrale 



Séville : la danse dite de los seices, qui s'exécute 
les soirs à la tombée de la nuit, pendant huit 

J°urs consécutifs, après la fête du Corpus Domini. 
A la procession de la Fête-Dieu, on exécute cette 

anse en plein air, sur des tapis étendus sur le sol, 
jî°Ur Appeler le souvenir de David, dansant devant 

- ^arche. A la cathédrale, les mêmes danses ont 
e u entre l'autel merveilleusement éclairé et la 

^ri]le qui le sépare de la foule. Un grand tapis est 
• ndu sur les marches. Deux rangs d'enfants de 
¿1, a douze ans, vêtus en chevaliers du moven âge, 

SOïif 
rangés les uns vis-à-vis4les autres, en face de 

autel. a u n sig-nal donné par un prêtre, une mu-
'Ifl l le suave, mais étrange, exécutée par des vio-

' se fait entendre. Les deux bandes d'enfants 
, Mettent en mouvement, sur un pas de contre-
^tlSp i 
\ et commencent à se séparer, à s'entrelacer, 
d 6 dénouer, à se réunir de nouveau avec mille 
m d ^ gracieux, puis, tous ensemble font en-
Vof j. 6 U n mélodieux, qui résonne sous les 
j, de la cathédrale comme un chœur de voix 

l0|lr Estant après, ils se mettent à accompagner 
)J(J .CÎanse et leur chant avec des castagnettes. Im-

" e d'exprimer l'efïet que produisent ces 
le>s voix sous ces voûtes immenses, ces petites 



créatures au pied de ce gigantesque autel, cet e 

danse modeste, ce costume antique et cette fou 
agenouillée tout alentour. 

On nous a raconté qu'il y a deux siècles, un arc ^ 
vêque de Séville, qui trouvait qu'on ne ^ 
pas convenablement le Seigneur avec des cour 
danses et des castagnettes, voulut interdire la c _ ^ 
monie. Mais rien de plus difficile que de d é t r U l 

une coutume dont les gens s'amusent. Le peUP^ 
cria, les chanoines se plaignirent très haut et P r i r 6 

les seices sous leur protection. La cause fut de l1-
au Saint Siège et plaidée devant le pape. Le so ^ 
rain Pontife ne se tint pas aux paroles, il 
juger par lui-même. On lui amena donc les sei 
en personne, au Vatican. Us dansèrent et c a 

tèrent. dre, 
Le Pape prit plaisir à les voir et à les ente ^ 

et déclara qu'il ne voyait rien dans tout cela 
fût contraire à l'Évangile. Toutefois, pour» 0 ^ 
donner au pauvre archevêque le déboire d'u» g 

saveu en cour de Rome, il fut décidé que le9t
 a 

cesseraient quand les habits seraient usés, 
qu'il fût permis d'en faire des neufs. ^ ^ 

Mais le chapitre de la cathédrale n'avait p ^ t U ( 

un si long voyage pour s'en retourner à 
Il eut l'ingénieuse pensée de renouveler, 



en année, une partie du costume des enfants, de 
foçon qu'on ne pût jamais dire que les vêtements 
Paient usés. L'archevêque qui, en homme scrupu-

prenait la sentence du Saint Père à la lettre, 
n e put jamais s'opposer à la répétition de la cérémo-

le- Les seices continuaient donc à danser et 
dansent encore. 



CHAPITRE XVI 

LES COURSES DE TAUREAUX 

La saison des courses de taureaux commence u 
toute l 'Espagne à Pâques. ^ 

Pour comprendre le caractère de ce spec a 

pour lequel les Espagnols sont si passionnés, ri a 

connaître son histoire. On ne sait pas au ^ 
quand on a fait pour la première fois un 
taureaux. La tradition raconte que ce fut 1° 
Campeador qui, le premier, descendit ave^ ^ 
lance dans l'arène, et du haut de son cheval tu»^ 
terrible bête. Depuis, les jeunes gentilshoi& 
s'adonnèrent avec ardeur à cet exercice. ^ ^ 
toutes les fêtes solennelles il y eut des c o u r ^ r ( j é 
taureaux et l'honneur de combattre n'était 
qu'à la noblesse: les rois m ê m e s descendai t 

arene. 



Pendant tout le moyen âge ce fut le spectacle 
favori des cours et l'exercice de prédilection des 
guerriers, non seulement chez les Espagnols, mais 
eucore chez les Arabes; et les uns et les autres ri-
valisaient dans l'arène comme sur le champ de ba-
taille. Isabelle la Catholique voulut interdire les 
c°Urses de taureaux, parce qu'elle avait assisté une 
fois à ce spectacle qui lui avait inspiré une profonde 
horreur; mais les nombreux et puissants partisans 
des courses de taureaux la dissuadèrent d'exécuter 
°e dessein. Après Isabelle, les courses prirent un 
g^and accroissement. Chaçles-Quint lui-même tua 

sa propre main un taureau sur la place de Valla-
d°Hd. Ferdinand Pizarre, le célèbre conquérant du 
^é rou, fut un vaillant torero ; le roi don Sébas-
tien de Portugal cueillit plus d'un laurier dans 
l'a » 

arene. Philippe III fit embellir le cirque de Ma-
drid; Philippe IV y combattit ; Charles II protégea 

"tauromachie; sous le règne de Philippe V 011 
instruis i t plusieurs cirques par l'ordre du gouver-
naient , mais l'honneur du torear appartenait tou-
J°U r s exclusivement à la noblesse ; on ne toreada 

a cheval et avec de très beaux coursiers et l'on 
| l e r épandait d'autre sang que celui de taureau. Ce 
^ seulement vers le milieu du siècle dernier que 

s'étendit au peuple, et que parurent les tore• 



vos proprement dits, artistes de profession, Î111 

combattaient à pied et à cheval. Le fameux Fran-
cisco Romero de Ronda perfectionna le toreo a 
pied, introduisit l'usage de tuer le taureau face a 
face avec l'épée et la muleta et fixa les règles ^ 
l'art. Depuis ce temps-là, le spectacle devint na-
tional et le peuple y accourut avec passion. Le 
Charles III le défendit, mais sa défense ne fit que 

changer l'enthousiasme populaire, comme dit 1111 

chroniqueur espagnol, en une aficion epidernica" 

Le roi Ferdinand VII, passionné pour les t»u 

reaux, institua une école de tauromachie à SéviHe' 
Isabelle II fut encore plus enthousiaste que Fe r 

dinand VII . 
Enfin de nos jours le toreo est p l u s florissant (l°e 

jamais en Espagne. Il y a plus de cent grands pr°^ 
priétaires qui élèvent des taureaux pour les speC^ 
tacles. Madrid, Séville, Barcelone, Cadix, a 

lence, Xeres, Port Sainte-Marie, ont des cirq 
de taureaux de premier ordre. 

Il existe au moins cinquante petits cirques P 
vant contenir de trois à neuf mille spectateur^ 
dans tous les villages, où il n'y a pas de cirq ^ 
on fait les coridas dans les places publiques-
en a à Madrid tous les dimanches, dans les au 
villes, aussi souvent qu'on le peut et partou 



attirent un immense concours de peuple des villes 
voisines, des villages, des montagnes et jusque de 
l'étranger. Il est vrai, tous les Espagnols ne sont 
pas fous de ce spectacle, beaucoup n'y vont jamais ; 
un assez grand nombre le désapprouvent, le con-
damnent, voudraient le voir banni de l'Espagne ; 
quelque député, au lendemain de la mort d'un 
torero, parle de faire une interpellation au gouver-
nement; mais tous sont des ennemis peu énergiques 
et trop timides. Par contre, on écrit des apologies 
des courses de taureaux, on bâtit de nouveaux 
cirques, on répare les anciens et l'on se moque des 
étrangers qui crient à la barbarie espagnole. 

Il fallait au moins une fois assister à ce spectacle 
national, si attachant pour les uns, si repoussant 
Pour les autres, en tout cas curieux comme étude 
de mœurs. 

D'immenses affiches, avec des gravures, repré-
sentant les principales scènes du combat s'étalent 
de toutes parts sur les murs : Gran function ! Un 
des premiers matadores, ou, comme disent les Es-
pagnols, un des plus illustres espadas (épées) de 
l a Péninsule, devait conduire la course. 

Nous nous hâtons de prendre nos billets. 
Le cirque de Séville est immense : il peut con-

tenir, dit-on, dix à douze- mille spectateurs. Son 



aspect n'a rien de monumental, on peut en dire 
autant de tous les amphithéâtres de l'Espagne. 
Cela n'empêche pas les Madriliens de donner à leur 
cirque le nom pompeux de : el Coliseode toros. Ce 
qui nous à charmé à Séville n'est pas le cirque lui-
même, mais la vue dont on jouit du cirque. L'en-
ceinte des loges qui surmontent les gradins où 
s'assied la foule, n'est pas fermée du côté du nord : 
il y a là comme une brèche par où la vue s'étend 
sur une partie de la ville, sur les dômes rouges de 
la cathédrale et de la Giralda. 

A notre arrivée, l'amphithéâtre était à peu près 
plein. Nous avons remarqué que les femmes étaient 
peu nombreuses. La musique joue, la porte s'ouvre 
et les toreros s'avancent au milieu d'une s a l v e d'ap-
plaudissements. Les trois premiers toreros portent 
le costume de Figaro dans le Barbier de SévMe> 
couvert de broderies de soie bleue, orange, i n c a r n a t , 

couvert de franges, de glands d'or et d'argent, q111 

cachent presque tout le vêtement; enveloppés dans 
de vastes manteaux jaunes et rouges, avec des bas 
blancs, une ceinture de soie, une résille sur la nuque-

Le spectacle commence par une promenade qu° 
font autour du cirque tous les acteurs qui doivent 
paraître dans la course. On ne peut rien imagin°r 

de plus pittoresque que ce spectacle. 



En tête marchent les picadores, à cheval, la 
lance à la main. Viennent ensuite les chulos dont le 
rôle consiste à exciter et à détourner le taureau en 
agitant devant lui leur cape (manteau) de couleur 
écarlate, et les banderillos qui lui enfoncent dans le 
cou de petites flèches armées de dards. Les mata-
dores ou espadas ferment la marche. 

Quand le taureau commence à être fatigué, les 
matadores doivent lui porterie dernier coup. Tous, 
excepté les picadores, portent le costume andalou : 
eu lottes courtes et bas de soie ; vestes brodées d'ar-
gent, les cheveux enfermés dans une résille. 

Un alffuazil, à cheval, tout vêtu de noir, vient O ' 
demander à l'alcade ou gouverneur, qui préside la 
fête, la permission de commencer. 

L'alcade lui jette la çlef du toril (où sont ren-
fermés les taureaux) de la loge dans l'arène. Cette 
clef, l'alguazil la remet à un gardien qui est chargé 
d'ouvrir la porte. 

La bande des toreros se disperse, les espadas 
sautent par-dessus la barrière, les capeadores 
s'éparpillent dans l'arène en agitant leur cape rouge 
et jaune ; une partie des picadores se retirent pour 
attendre leur tour, les autres éperonnent les che-
vaux et vont se poster à gauche du toril, à une 
vingtaine de pas l'un de l'autre, le dos à la bar-



rière et la lance en arrêt. C'est un moment d'agi-
tation, d'anxiété inexprimable ; tous les regards 
sont fixés sur la porte par où sortira le taureau : un 
silence profond règne dans le cirque, tous les 
cœurs battent ; on n'entend que le mugissement du 
taureau qui s'avance d'étable en étable, dans l'obs-
curité de sa vaste prison ; les chevaux frémissent. 

Soudain la trompette sonne, la porte s'ouvre, un 
taureau énorme s'élance dans l'arène : un cri for-
midable sorti de mille poitrines le salue. Le car-
nage commence. A ce moment solennel nous 
sommes en proie à une si vive émotion que nous 
n'osons à peine respirer, tout se trouble devant 
nos yeux. 

Le taureau, excité à l'avance, le naseaux fré-
missants, se lança contre le premier picador, puis 

recula, reprit son élan et se jeta sur le second, qul 

heureusement évita le coup. 
Les picadores sont les premiers qui reçoivent Ie 

choc du taureau ; ils l'attendent d'un pied ferme et 
lui plantent leur lance entre la tête et le cou, au 
moment où il s'abaisse pour donner un coup de 
corne au cheval. Il faut remarquer que la lance 
n'a qu'une petite pointe, qui ne peut faire une bles-
sure profonde, et les picadores arrivent, à force de 
bras, à tenir le taureau à distance et sauver leur 



monture. Cela exige un coup d'oeil sûr, un bras de 
fer et un coeur intrépide; ils ne réussissent pas 
toujours : le taureau plante ses cornes dans le 
ventre du cheval et le picador tombe par terre. 
Alors les capeadores accourent, et pendant que le 
taureau débarrasse ses cornes des entrailles de sa 
victime, ils agitent leur capa devant ses yeux, le 
distraient, se font poursuivre par lui et laissent en 
sûreté le cavalier tombé, que les chulos vont se-
courir pour le remettre en selle, si le cheval peut 
encore se tenir. 

Les chulos provoquent sans cesse le taureau et 
font voltiger leur capa devant lui. L'animal se rue 
sur le lambeau d'étoffe flottante, mais l'homme, 
comme un oiseau, s'est dérobé par un saut de côté, 
et le taureau ne frappe que le vent. Il revient à la 
charge, et le chulos, lui offrant sans cesse ce but 
mobile qui le trompe, lui échappe sans cesse par 
des voltes rapides. Quand les chulos sont trop vi-
vement pressés, ce qui arrive souvent, ils se 
réfugient derrière les palissades placées de dis-
tance en distance, ou bien escaladent la barrière 
qui forme l'enceinte. 

Tout cela est un jeu dangereux, où ces hommes 
déploient tant de hardiesse et d'agilité, tant d'ai-
sance et de grâce, q u ' o n oublie le péril et qu'on 



finit par prendre plaisir à ce spectacle émouvant. 
Grâce à Dieu, nous n'avons pas assisté à de graves 
accidents. Le spectacle qui nous attendait était 
une épreuve assez forte pour notre courage. 

Le taureau, avec ses cornes ensanglantées, était 
haletant au milieu de l'arène. Un essaim de capea-
dores courut au-devant de lui et l'entoura ; ils 
recommencèrent à l'agacer, à le faire courir çà et 
là, secouant leur capa devant ses yeux, la lui fai-
sant passer par-dessus la tête. Le taureau poursuit 
l'un et l'autre, pousse jusqu'à la barrière, et là, 
donne des coups de cornes dans les planches, 
frappe du pied en mugissant. Les capeadores l'at-
tirent adroitement du côté des picadores. Le tau-
reau voyant le premier cheval, s'élança dessus tête 
basse. Mais cette fois l 'attaque n'eut pas de succès : 
la lance du picador le frappa à l'épaule et l 'arrêta; 
le taureau s'obstina, poussa, fit effort avec toute sa 
masse, mais le picador tint bon, le taureau recula, 
le cheval fut sauvé. Un tonnerre d'applaudissements 
salua le vainqueur. 

L 'autre picador fut moins heureux ; le taureau 
l'attaqua, il ne réussit pas à planter sa lance ; la 
corne formidable pénétra dans le ventre du cheval 
avec la rapidité d'une épée, s'agita dans la bles-
sure, s'en retira. Le pauvre cheval perd ses intes-



tilis, qui traînent sur le sable et dans lesquels ses 
pieds s'embarrassent. Malgré tout le picador resté 
en selle, le force à se relever, le fait galoper encore 
dans le cirque, et le' ramène à grands coups 
d'éperon sur le taureau jusqu'à ce que ce dernier 
l'achève. — A ce spectacle horrible nous fermions 
involontairement les yeux, nous sentant pris de 
nausées. 

A ce moment, on entend une sonnerie de trom-
pettes : c'était le signal de la retraite des picadores. 
Une porte s'ouvrit, et ils s'en allèrent au galop l'un 
après l'autre ; il resta plusieurs chevaux morts, et 
Çà et là des mares et des ruisseaux de sang, que 
deux chulos recouvrirent de terre. 

Les chevaux qui paraissent dans ces courses 
étant voués à une mort à peu près certaine, on ne 
se sert que de méchantes bêtes, achetées à bas 
Prix. De peur que le taureau ne les effraie, on leur 
bande les yeux et on leur bouche les oreilles avec de 
l'étoupe. Les picadors ont en outre, pour les faire 
Marcher, des éperons ornés de longues pointes. Il 

résulte que ces malheureuses bêtes, poussées 
sans que rien les protège, à un égorgement inévi-
t able, ne sont là que des victimes passives, des 
obstacles vivants offerts à la fureur du taureau 
e t destinées seulement à user sa colère et ses 



forces. C'est le côté hideux et odieux du spectacle. 
Quand l'ardeur du taureau commence à se ra-

lentir, on apporte les banderillos. Pour les pro-
fanes, c'est la partie la plus agréable du spectacle 
parce que c'est la moins cruelle. 

Les banderillas sont des flèches, ou petites 
lances, d'environ deux pieds et demi de long, ornées 
de papier de couleur, munies d'une pointe de métal 
faite de telle sorte qu'une fois enfoncée dans les 
chairs, elle ne peut plus s'en détacher, et que Ie 

taureau en s'agitant et en la secouant la fait péné-
trer plus en avant. — Les banderilleros ou cliulos, 
une de ces lances dans chaque main, se posent 
devant le taureau et le provoquent ; quand il se 
rue sur eux, les cornes basses, ils lui enfoncent les 
deux dards de chaque côté du cou, et prompts 
comme l'éclair, pivotant sur eux-mêmes, s'efïa-
cent pour le laisser passer. Il y a un moment o11 

l'homme est littéralement entre les cornes (lu tau-
reau : on tremble pour lui mais une seconde après, 
sans qu'on devine comment, on le voit tranquine 

et souriant à la même place, tandis que le taureau, 
emporté par son élan, s'en va secouant avec rage 
les javelots attachés à sa chair, et dont il ne pel]t 
se débarrasser. 

Le taureau, harcelé parles cliulos, fatigué parles 



Picadores, est devenu comme fou après les ba,nde-
rîlhs. 

H est essoufflé, haletant ; souvent il tombe sur 
e s genoux ; quelquefois il se couche, et on est 

obligé de l'attaquer de près pour le forcer à se re-
jfV e r- Ne sachant plus que faire, il revient vers 

entrée du toril; il s'accule à l'enceinte et fait 
Ce à l'ennemi. 
La trompette sonne de nouveau. Les banderillos 

fini. C'est le tour de Yespada; c'est le moment 
®°knnel, c'est le dénouement du drame ; la foule se 

Le torero entre dans l'-arène, tenant à la main 
^Pée et la muleta, qui est un morceau d'étoffe 

j ^ g e attaché à un petit bâton. C'est un jeune 
°mme de vingt à vingt-cinq ans, portant l'élégant 

c°stume andalou, à pied, seul, sans autre défense 
f T h ) . 1 

?U U l l e légère épée. Tous les regards sont fixés sur 
K ] 
read( 

' nulle cœurs tremblent pour la vie du beau to-
° r- — II s'approche du taureau et agite le drap 

devant lui. Le féroce animal se baisse, l'es-
]e

 a S e jette de côté, la corne formidable lui rase 
V i ( f*c , heurte le drapeau rouge et frappe dans le 
I e- Ln tonnerre d'applaudissements éclate dans 
... e s les loges, dans toutes les galeries. Enfin le 

'Brio 
^ ce se rétablit, on n'entend plus un murmure. 

aU(lacieux torero fait de nouveau voltiger la 16 



muleta devant l'animal furieux ; il se tait assajU* 
dix fois, et dix fois, par un léger m o u v e m e n t , 

échappe à la mort. Tout à coup il s'arrête se m 
en garde, lève son épée, calcule son coup. Le 
reau s'élance, Pespada frappe; un seul cri a ^ > 
suivi d'une tempête d'applaudissements, r e t e n ^ 
toutes parts : l'épée a pénétré jusqu'à la garde ^ 
le coude l'animal, qui chancelle, et, jetant un 
de sang par la bouche, tombe comme foudr j 
Alors, c'est un tumulte indescriptible; la multi ^ 
e s t c o m m e électrisée; on se lève, on gestion * 
pousse de grands cris. Les dames font vol » 
l e u r s mouchoirs, battent des mains, agitenti 
éventails ; la musique joue ses airs les plus bn ^ 
L'espada vainqueur s'approche de la barriere e 
le tour de l'arène, au milieu des applaudisse ^ 
frénétiques des spectateurs, exaltés par 1 e» 
siasme. Ensuite l'orchestre joue la marche t u ^ 
du taureau ; une porte s'ouvre, et l'on voit en de 

galop quatre superbes mules ornées de P 1 " ^ ^ 
grelots et de rubans jaunes et rouges, condm ^ 
une troupe de chulos; elles emportent l'un l t 

l 'autre les chevaux morts, puis le taureau, où 

porté tout de suite sur une petite place jetlr 

une horde de gamins l 'attendent, p o u r t r e m ^ dé-
doigt dans son sang, après quoi il est écorc 



pecé et vendu. L'arène reste libre, la trompette 
sonne, le tambour bat ; un autre taureau se précipite 
hors de sa prison, attaque les picadores, éventre 
les chevaux, offre son cou aux banderillos, est tué 
par un espada; et ainsi se présentent dans l'arène, 
l'un après l'autre, sans interruption, six taureaux. 

Que d'émotions, que de frissons, que de serre-
ments de cœur éprouvés les trois heures que nous 
avons passées pendant ce terrible spectacle ! Nous 
en avions assez et nous nous empressions de quitter 
le cirque, sans emporter le désir d'y revenir. 

Les admirateurs des courses de taureaux disent 
qu'ils sont une école de courage. A notre sens c'est 
Un amusement sauvage qui ne nous semble bon que 
Pour entretenir la dureté des mœurs. La vue du 
sang est malsaine pour l'homme ; elle ne développe 
chez lui que des passions brutales. Il ne paraît pas 
que la valeur espagnole ait beaucoup grandi depuis 
que les combats de taureaux sont si populaires, et 
l'on sait ce qu'étaient devenus les Romains de 
l'empire quand ils couraient avec tant de fureur 
aUx jeux du cirque. 



C H A P I T R E XVII 

CADIX 

L'Espagne garde fidèlement les traditions d'h°s ' 
pitalité, si remarquables chez les races orientales-
L'étranger ne trouve nulle part un plus sympathiq110 

accueil qu'en Andalousie. Si ses habitants son 
restés quelque peu Arabes par leur langage image* 
ils ne le sont nullement par la gravité mélancoli<ïue 

et la répugnance à nouer des relations sociales. LeS 

Andalous ont toujours une parole courtoise 
l'étranger, qu'ils comblent de prévenances. C'est e 

peuple le plus gai qu'on puisse s'imaginer : il a i r ï l6 

les fêtes qui ne finissent point, ou qui finissent dans 

une ville pour recommencer dans la ville voisine- ^ 
En Espagne, en Andalousie surtout, on sera^ 

mal venu, si on gardait une froide réserve à 1 
des compagnons de route que le hasard vous donn 



Les Espagnols se sont toujours fait remarquer par 
leur caractère hospitalier, formé sans doute sous 
1 influence des idées chrétiennes, mais qui rappelle 
aussi les mœurs orientales. 

Il faut se rappeler qu'il y a un siècle les auberges 
étaient rares et mauvaises en Espagne; on com-
prend cette facilité à offrir au voyageur une hospi-
talité complète. Il ne s'agit pas de la phrase ba-
nale qui accompagne toutes les visites d'arrivée et 
^'adieu : Usted es en su casa (vous êtes chez vous) ; 
todo mi casaa la disposition de Usted (toute ma 
Maison est à votre disposition) ; mais il y a cet 
Usage d'offrir au visiteur étranger, de lui donner, 

lui imposer les objets dont il a fait d'un mot 
l'éloge, ou qui ont paru lui plaire. Cette poli-
s s e va si loin, que nous autres, étrangers, devons 
toujours craindre d'abuser. 

Nous prêtant à cette facilité de caractère anda-
nous étions promptement en conversation ani-

^ e avec nos compagnons de route, soit en chemin 
1er, soit en bateau à vapeur. 

Le pont du bateau est un abrégé de la société : 
où nous nous trouvions pour nous rendre à 

a d ix, semblait y avoir député quelques représen-
t a s des diverses classes dont elle se compose. Il 

y Uyait une animation extraordinaire parmi ces An-



int 
la 

dalous empressés autour des senoras et senoritas 
jouant de l'éventail avec cette grâce que l'habitude 
donne à toutes les femmes espagnoles, marquises 
ou paysannes. 

Au bout d'une heure de conversation nous con-
naissions nos compagnons de route du premier au 
dernier. 

Chacun d'eux dit tout de suite, à qui voulai 
l'entendre, qui il était, ce qu'il faisait, où il allai, 
quels étaient ses ressources, ses projets, ses esp 
rances. 

Avant l'aurore, notre bâtiment était sur le p° 
d'entrer dans l'Océan. Le fleuve était immense, 
rive droite se voyait à peine dans le lointain 
une langue de terre, au delà de laquelle étincelaiei 
les flots de la mer. ^ 

Quelques instants après le soleil apparut à 1 ^ 
rizon et le navire sortait du fleuve. I m p o s s i b l e ^ 

rendre l'imposant spectacle qui se déroulait deva 
nos yeux charmés. Quelle vivacité de c o l o l l j . 
quelle pompe de lumière, quelle limpidité du c i e ^ 
de la mer. La voûte céleste était d'une merveili°1^ 
couleur de saphir, une brise légère o n d u l a i t ^ 

vagues argentées par les éclairs de lumière. On ^ 
dit une de ces aurores de la création, dépeinte V 
les poètes ; c'était quelque chose de plus qu° 1(3 



veil de la nature et de la vie, c'était comme une 
fête, un triomphe des choses créées, un souille de 
Dieu qui se répandait dans l'infini. 

Dans le lointain on apercevait çà et là dé hautes 
et blanches voiles. Nous laissons derrière nous 
Puerta Santa-Maria, dont les eaux limpides vont 
alimenter Cadix, et qui doit son nom à l'image de. 
la Vierge, trouvée après le départ des Musulmans 
dans les fouilles ordonnées par Alphonse le Sage 
(1264), pour la fondation de la ville nouvelle. 

Le Trocadéro, canal bordé de chantiers de con-
duc t ion , et que le duC d'Angoulême enleva en 
1823 ; Puerto-Real, que le Trocadéro met en com-
munication avec le fond de la baie de Cadix ; la 
Carraca, grand arsenal maritime, et nous entrons 
dans l'île de Léon, à l'extrémité de laquelle s'élève 
Cadix, une des reines de la mer. 

On ne saurait rien imaginer de plus radieux que 
^'aspect de la ville. Nul peintre, nul écrivain, ne 
durait rendre les teintes lumineuses pour l'impres-
Sl°n éclatante que produisit sur nous Cadix dans 
cette glorieuse matinée. Deux couleurs uniques 
i r appent le regard : du bleu aussi vif que le saphir 
e t la turquoise, du blanc aussi pur que l'argent, le 
l a it, la neige. Le bleu c'était le ciel réverbéré par 
a nier, le blanc c'était la ville. 



Selon l'expression d'un poète espagnol « la blanche 
Cadix s'avance dans les îlots comme pour aller au 
devant de ses escadres. » 

Étincelante sous les rayons du soleil, elle semble 
sortir du sein de la mer et comme flotter suspendue 
entre l'azur du ciel et celui des eaux. 

Une longue et étroite langue de terre unit Cad'x 

au continent ; de tous les autres côtés elle est bai' 
gnée par la mer comme un navire prêt à faire 
voile, qui n'est plus retenu au rivage que par une 
chaîne. Peu à peu on distingue les clochers, leS 

profils des maisons, les entrées des rues. 
Cadix ne ressemble à aucune cité de 1 'Andalousie; 

ses rues sont étroites et longues ; ses maisons sont 
hautes et n'ont pas les patios de Cordoue et de 
Sévi lie. Mais l'aspect de la ville n'est pas pour cela 
moins agréable aux yeux de l 'étranger. 

La conformation du terrain et le désir d'avo11 

une perspective sur la mer expliquent pourquoi leS 

maisons s'étendent en terrasses. Presque t o u t e s ces 
terrasses portent à leur angle une tourelle, un 
védère, quelquefois surmonté d'une petite coup 
Ces miradores aériens enrichissent d ' i n n o m b r a b l e ^ 

dentelures la silhouette de la ville et producen 
l'effet le plus pittoresque. 

Tout cela est blanchi à la chaux, et l'é clat 



façades est encore avivé par de longues lignes de 
vermillon qui séparent les maisons et en marquent 
les étages. Les balcons, très saillants, sont enve-
loppés d'une grande cage de verre, garnis de ri-
deaux rouges et remplis de fleurs. Quelques-unes 
des rues transversales se terminent sur le vide et 
paraissent aboutir au ciel. 

Ces échappées d'azur sont d'un inattendu char-
mant. 

Vue de la mer ou du fond de la baie, Cadix a un 
aspect féerique, avec ses clochers, ses phares, ses 
vigies et ses innombrables belvédères qui surmon-
tent les maisons. 

Cadix a un climat merveilleux, le plus doux peut-
être, le plus égal de toute l'Andalousie : les ardeurs 
de son soleil sont tempérées par les brises de l'At-
lantique. 

Nous étions loin de nous figurer si gaie et si riante 
cette terrible et malheureuse Cadix, brûlée par les 
Anglais au dix-septième siècle, bombardée vers la 

du dix-huitième, dévastée par la peste, puis hô-
tesse des flottes de Trafalgar, siège de la junte ré-
volutionnaire pendant la guerre de l'Indépendance, 
théâtre de massacres terribles pendant la révolution 
de 1820, point de mire des boulets français en 1823, 
et porte-étendard de la révolution qui chassa les 



Bourbons du trône de l 'Espagne. De tant d'événe-
ments, de tant de luttes il ne reste que des boulets 
de canon enchâssés dans ses murs. 

La situation du port de Cadix, entre l'Océan et 
la Méditerranée, entre l'Orient et l'Amérique, entre 
l'Europe et l'Afrique, offre de grands avantages. — 
L'histoire du commerce signale ces parages comme 
privilégiés, dès la plus haute antiquité. 

Mais Cadix a vu décliner son commerce et ses 
richesses depuis que l 'Espagne a perdu ses posses-
sions d'Amérique. Maintenant elle gît i n e r t e s u r son 
écueil solitaire, attendant en vain les mille navires 
qui venaient autrefois brillants, pavoisés, lui appof 
ter les tributs du Nouveau-Monde. 

Nous visitons la cathédrale, vaste édifice de mar-
bre du seizième siècle, qu'on ne peut comparer au* 
cathédrales de Burgos et de Tolède, mais qui e s t 

cependant d'une architecture remarquable. Comme 
toutes les églises espagnoles, elle possède toutes 
sortes de trésors. 

Nous nous rendons ensuite au couvent où MuriU°> 
peignant un tableau au-dessus du grand autel» 
tomba de son échafaudage et se fit cette blessuie 
qui causa sa mort. 

Citons encore la place des Taureaux qui est pe-
tite, mais réputée l'une des plus dangereuses 



l'Espagne. Nous traversons, pour nous y rendre, 
des jardins de palmiers gigantesques et d'espèces 
variées. 

Le cirque des taureaux est tout en bois; il lut 
construit en quelques jours pour offrir un spectacle 
à la reine Isabelle. 

Un de nos poétiques souvenirs de Cadix est celui 
d'une délicieuse promenade à YAlameda-de-Apo-
daca, bordée d'un côté par de riches habitations à 
balcons vitrés, de l'autre par la mer, qui va expirer 
au pied des collines de Rota et de Port Santa-Maria. 
Des jardins fleuris, des bancs de marbre blanc, 
où s'asseyaient les Caditanes à la mantille noire, 
aux grands yeux veloutés; q u e l q u e s palmiers au 
panache oriental; une d o u c e brise de la mer, au ciel 
profond et bleu : c'était à ravir. 

Byron a caractérisé admirablement la physiono-
mie de Cadix en ces mots : « Brillante Cadix, qui 
t'élèves vers le ciel au milieu du bleu foncé de la 

mer ? » 
C'est sur cette plage basse de Cadix, qui semble 

devoir être engloutie à chaque soulèvement de la 
mer, que périt, le 1 - novembre 1755, le fils de Louis 
Hacine. Le tremblement de terre, qui ce jour dé-
truisit Lisbonne, se fit sentir d'une façon terrible 
sur toute la côte. La mer, soulevée à dix-huit mètres 



de hauteur, renversa une partie des murailles de 
Cadix. Une vague énorme, traversant impétueuse-
ment la langue de terre qui rattache la ville au con-
tinent, enleva près de deux cents personnes. 

Le jeune Racine, qui avait embrassé la carrière 
du commerce et habitait Cadix, passait à ce moment 
sur la levée, en chaise de poste, avec un de ses 
amis. 

La montagne d'eau, s'abattant sur la route, cou-
vrit et renversa la voiture. Le domestique put se 
tenir aux branches d'un arbre, et voir, sans pouvoir 
leur porter secours, les deux jeunes gens p'érir em-
portés par les flots. 

Sur la belle promenade qui entoure la ville et do-
mine la mer, on jouit d'une vue admirable : elle em-
brasse l'immensité de l'Océan, la courbure gracieuse 
de la rade, et au-delà de Santa-Maria, suit, dans 1» 
brume de l'horizon, la ligne onduleuse de la côte de 
Rota, qui remonte vers le Nord. 



P A L O S - D E - M O G U E R 

Sur la côte de Rota, un peu au-dessus de l'em-
bouchure du Guadalquivir, se trouve un petit port 
appelé Palos-de-Moguer. C'est de là que, le 3 août 
1492, Christophe Colomb partit pour découvrir un 
monde. On lui avait donné pour cette entreprise, 
dont l'audace efface tout ce que les hommes avaient 
vu, pour franchir ces abîmes inexplorés de l'Atlan-
tique, trois méchantes caravelles, sortes de barques, 
qui n'étaient pas même pontées et dont un marin 
d'aujourd'hui ne voudrait pas pour aller de Barce-
lone à Marseille. 

Le 12 octobre, Colomb touchait une des Lucayes, 
qu'il nomma San-Salvador. Sept mois plus tard, 
revenu en Espagne, au milieu de l'admiration et de 
la reconnaissance des peuples, il allait à Burgos 
mettre aux p i e d s d'Isabelle, qui la première avait 
deviné son génie, les premières dépouilles de l'Amé-
rique : une troupe d'Indiens, couronnés de plumes, 
un diadème et des bracelets d'or; enfin des lingots 
d'or et d'argent d'un volume inouï. 

A son troisième voyage il revint chargé de chaînes, 



accusé d'avoir voulu prendre pour lui ce qu'il avait 
découvert. Au quatrième le malheureux grand 
homme se vit refuser un abri dans les ports de la 
nouvelle Espagne. 

Il échoua sur la côte de la Jamaïque et y resta 
dénué de tout secours. 

De là il écrivit à Ferdinand et à Isabelle, à ces rois 
dont il avait porté au comble la grandeur, cette lettre 
empreinte de la plus pathétique éloquence : 

« Que m'ont servi vingt années de travaux, tant 
de fatigues, tant de périls? Je n'ai pas a u j o u r d ' h u i 

une maison en Castille; si je veux dîner, s o u p e r ou 
dormir, je n'ai pour refuge que l'hôtellerie. Encore 
le plus souvent l 'argent me manque. A moins d'avou 
la patience de Job, n'y avait-il pas de quoi mourir 
désespéré en voyant que, dans l'extrême péril ou 
j'étais, moi et mon jeune fils, mon frère et mes amis, 
on me fermait cette terre et ces ports, que j'avais 
par la volonté divine gagnés à l 'Espagne et po l i r 

la découverte de laquelle j'avais sué du sang? 
» Mon frère et le reste des nôtres étaient sur un 

navire, et moi sur la côte, seul, consumé d'une fièvre 
ardente. Je gagnai avec effort le point le plus élevé, 
appelant d'une voix lamentable, en pleurant, les 
pitaines de Vos Altesses et les quatre vents du ci 
à mon secours; mais ils ne me répondirent riei1. 



Épuisé de fatigue, je m'endormis et j'entendis une 
voix compatissante qui disait : 

« 0 insensé, lent à croire et à servir Dieu! Que 
» fit-il de plus pour Moïse et David son serviteur? 
» Il a fait retentir ton nom dans toute la terre. Les 
» Indes, cette partie du monde si riche, il te les a 
» données pour en faire part à qui te plaisait. Les 
» barrières de l'Océan, j u s q u e là fermées déchaînés 
» si fortes, il t'en a donné les clefs. 

» Tu réclames un secours incertain, réponds: 
» Qui t'a tant et si souvent affligé, est-ce Dieu ou le 
« monde? Dieu maintient toujours les faveurs qu'il 
» a accordées, il ne fiole jamais les promesses qu'il 
» a faites; le service une fois rendu, il ne dit point 
» qu'on a méconnu ses intentions, il ne fait point 
» souffrir le martyre pour le plaisir des bourreaux. » 

» J'étais comme demi-mort en entendant tout 
cela; mais je ne pus trouver de réponse à des pa-
roles si vraies ; je ne pus que pleurer mes erreurs. 
Et celui qui me p a r l a ajouta: « Ne crains rien, prends 
» confiance, toutes les tribulations sont écrites sur 
» la pierre et sur le marbre. » 

» Que vos Majestés m'accordent quelque pitié et 
m'envoient un vaisseau avec quelques provisions 
pour porter en Espagne moi et mes pauvres gens! 
Que le ciel, que la terre pleurent sur moi! Qu'il 



pleure sur moi quiconque aime la justice et la vé-
rité. Je suis resté ici, dans ces îles des Indes, isolé, 
malade, en grande peine, attendant chaque jour 
la mort, environné d'innombrables sauvages, si 
loin de notre sainte mère l'Église. Je n'ai pas un 
maravédis pour faire une offrande pieuse. Je sup-
plie vos Majestés que si Dieu me permet de sortir 
d'ici elles m'accordent d'aller à Rome en pèlerinage. 

» Que la Sainte Trinité leur conserve la vie et 
la puissance. » 

« Donné aux Indes, dans l'île de Jamaïque, le 
7 juillet 1503. « 

Trois ans plus tard, Christophe Colomb délaissé, 
accablé de fatigue et de goutte, mourut à Valladolid. 
Il voulut que son corps reposât sur la terre nou-
velle qu'il avait découverte, et ordonna que son 
cercueil, dans lequel seraient mis les fers dont on 
l'avait chargé, serait porté à Saint-Domingue. 

L'Espagne n'a pas élevé à ce grand homme 
même une statue. Le seul monument qui porte son 
nom est une humble dalle qui recouvre, dans la ca-
thédrale de Séville, les ossements de son fils et sur 
laquelle on lit cette simple et belle inscription : 

A Castille y a Leon 
Nuevo mundo dio Colon. 



CHAPITRE XVIII 

GIBRALTAR — MALAGA 

Il faut six à sept heures pour faire la traversée de 
^adix à Gibraltar. Après avoir doublé le cap de 
^afalgar , de funèbre mémoire, la côte d'Afrique se 
^esse devant nous. 

La mer est calme comme un lac, et le ciel couleur 
rose et d'or. Tout est serein, beau, magnifique. 

^°us avons derrière nous l'Océan, et devant nous 
Méditerranée ; à gauche, l'Europe, et à droite 

* Afrique. Nous distinguons d'un côté le cap de 
tarifa et de l'autre les montagnes de la côte afri-
caine; nous voyons Ceuta, un peu plus loin Tanger 
c°mme une tache blanche, et, droit en avant du na-
VlI'e, le rocher de Gibraltar. 

Le la mer, Tarifa semble un amas de ruines ; 
M q u e s maisons basses, serrées sur un rocher 
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étroit et nu, une vieille citadelle démantelée, une 
église gothique, et tout alentour une enceinte de 
tours arabes reliées par des courtines. Tout cela est 
enveloppé de teintes admirables : la pierre semble 
calcinée. Sur ces murailles à demi rongées par lô 

temps et le vent de la mer, le soleil d'Afrique a jet« 
un splendide vêtement aux reflets fauves et doreb. 
Tarifa a joué un rôle célèbre dans l'histoire. C'est 
là que les Arabes mirent pour la première lois Ie 

pied sur le sol espagnol, et la ville, dès lors, garda 

le nom du chef qui les conduisait : Tar if ou Tarich-
Ils en firent une place forte, et jusqu'à la batail e 

de Sio-Salado (1340) qui mit fin aux invasions suc-
cessives des Maures, Tarifa fut, avec Algésiras, Ie 

point ordinaire de communication entre l'EspaS110 

musulmane et l'Afrique. 
Non seulement tout est encore mauresque dans 

physionomie extérieure de la ville, mais on nouS 

dit que l'influence arabe a laissé son empreint0 

' (T II" 
jusque dans certains usages locaux. Chose si»e 
liôre, aujourd'hui encore les femmes de Tarifa s 
cachent le visage comme les femmes m u s u l m a n e s 

Leur costume se compose de deux jupes non 
dont l'une est tombante, et dont l'autre se releV0 

> de 
par-dessus la tête et se ramène sur la figure, 
manière à ne laisser qu'un oeil à découvert. 



Plus d' un fait de ce genre, attesté par l'histoire, 
prouve qu'il s'était fait un certain rapprochement, 
un certain mélange des idées et des mœurs, avant 
que le fanatisme religieux fût venu réveiller les an-
tipathies primitives et rallumer les haines entre 
chrétiens et maures. 

Au seizième siècle, l'étiquette à la cour d'Espagne 
]uterdisait aux reines et princesses de se montrer 
sans voile. Dona Juana, sœur de Philippe II, et 
r%ente du royaume pendant que son frère était en 
Angleterre, ne se montrait jamais à visage décou-
Vert. Les ambassadeurs étrangers s'en étant plaints, 
Par le motif qu'ils ne pouvaient savoir à qui ils 
Paient affaire, la princesse, au commencement de 
^ audience, soulevait son voile pour se faire recon-
naître, et le rabattait ensuite sur son visage. 

Philippe II, comme témoignage de son affection 
et de sa confiance, accorda à Elisabeth de France, 

troisième femme, de paraître sans voile, contrai-
g n e n t à l'étiquette. En revanche, on sait que les 

i aures de Grenade, au dernier siècle de leur do-
t a t i o n , s'étaient fort départis delà rigueur de cet 

Sage, que leur empruntaient les chrétiens, et les 
e i l es Mauresques se laissaient voir même aux che-
^Uers espagnols et assistaient sans voile, ou peu 

V°^es , aux joutes et aux jeux de bague. 



Reprise dès le treizième siècle par les chrétiens, 
la citadelle de Tarifa eut à subir de longs et terri-
bles sièges. 

La tradition raconte un trait d'héroïsme antiqu 
dont on prétend qu'elle fut le théâtre. 

Le roi don Sanche avait confié à un brave capi-
taine, nommé Gusman le Bon, la défense de ce e 
place. Le fils de Gusman tombe aux mains d* 
assiégeants, qui pour vaincre la résistance obstm 
du père, amènent l'enfant au pied des r e m p a r t s ^ 

menacent de le mettre à mort sous ses yeux, si 
citadelle ne leur est livrée. ^ 

Pour toute réponse, Gusman prend son P 
gnard à sa ceinture, et le jette aux ennemis. ^ 
* Le détroit, ici, n'a pas plus de trois à qua 
lieues de largeur. fc 

Il nous parait un fleuve magnifique, cou 
entre deux chaînes de montagnes. Sur la rive 
pagnole et sur les points culminants, nous voy 
de"distance en distance se dresser de vieilles tou ^ 
la plupart abandonnées et en ruines : on les app ^ 
atalaijas, d'un mot arabe q u i v e u t d i r e vedette ^ 
sont les Maures qui les ont élevées. Du haut e ^ 
observatoires, on surveillait les approches de ^ 
nemi et on les signalait en y allumant de gra 
feux. 



Plus tard, les Espagnols construisirent aussi des 
M a y a s , ou vedettes, à l'instar de l e u r s adver-
saires, et l'on en trouve en grand nombre sur toutes 
les côtes, et même à l'intérieur du pays. 

Notre bateau s'arrête dans le golfe d'Algérisas 
pour déposer des voyageurs dans une grande 
barque venue de Gibraltar. 

La baie d'Algérisas s'ouvre comme un lac tran-
quille aux eaux claires et transparentes. Au-dessus 
des collines vertes qui l'encadrent, le regard se re-
pose sur un horizon vaporeux de montagnes roses 
et violettes. Rien de plus doux, de plus gracieux, 
de plus harmonieux quéce paysage; rien de plus 
menaçant et de plus sévère, si on se tourne vers 
Gibraltar. Quand le bateau reprit sa marche, nous 
pouvions mesurer du regard, de tous côtés, la masse 
énorme du rocher de Gibraltar, que, pendant plu-
sieurs heures, nous ne perdions pas de vue. A 
mesure que nous approchions, il grandissait, et 
à chaque instant, il nous présentait un nouvel as-
pect : tantôt l'image d'un immense monstre, tantôt 
^ forme d'un château fantastique, tantôt un amas 
informe, semblable à un sphinx colossal, accroupi 

bord de la mer et gardant le passage. 
Le drapeau anglais flotte sur ce roc formidable, 

a<mt les flancs troués de noires embrasures semblent 



prêts à vomir des bombes. C'est le contraste de la 
nature souriante, avec le génie violent et dur de la 
politique et de la guerre. 

Le lendemain matin, au point du jour, nous abor-
dons à Malaga. Vue du port, la ville a un a s p e c t 

agréable et assez majestueux. 
A droite, une haute montagne rocheuse, sur la 

cime et sur le penchant de laquelle on voit les 
sombres et gigantesques ruines du château de 
Gibralfaro, célèbre par la résistance d é s e s p é r é e 

que les Arabes y opposèrent à l'armée de F e r d i -

nand et d'Isabelle ; et, au pied de la montagne, la ca-
thédrale, qui s'élève majestueusement au-dessus de 
tous les édifices environnants. A gauche de la ca-
thédrale, le long de la plage, une rangée de mai-
sons grises, rouges, jaunâtres, violacées, aux portes 
et aux fenêtres entourées de blanc. Au délà, 11,1 

cercle de collines vertes et rougeâtres qui r e n i e r 

ment la ville comme les murailles d'un ampl11 

théâtre ; à droite et gauche, sur le bord de la mer' 
de hautes montagnes, des collines et des r o c h e r s 

perte de vue. ^ 
Elles sont couvertes de vignes j u s q u ' a u somm 
L'intérieur d e la ville n'offre rien de fort r e m a 

quable. 
A l'exception de la ville neuve, qui occupe 1 e S 



pace couvert autrefois par la mer, et qui est cons-
truite à la moderne, avec des rues larges et droites, 
de grandes et belles maisons, le reste de la ville est 
unlabyrinte, de vilaines petites rues tortueuses et 
une agglomération d'habitations sans couleur, sans 
patios, sans grâce. Il y a quelques places spa-
cieuses, avec des jardins, quelques colonnes et 
quelques arceaux d'édifices arabes. Le quartier 
d'Almeneda est assez gai : c'est une sorte de cour 
plantée de beaux arbres et bordée de belles mai-
sons. A l'une de ses extrémités, il est décoré d'une 
fontaine monumentale à plusieurs vasques super-
Posées, ornées de statues de la Renaissance. 

Malaga est populeuse et riche. Ses vins et ses 
raisins secs sont l'objet d'un immense commerce, 
surtout avec les États-Unis. 

Le pays qui s'étend de Malaga à Cordoue est 
11 n des plus fertiles de l 'Espagne, il produit en 
abondance le blé, les oranges, les figues, les olives. 
Sur toute la côte, la culture de la canne à sucre, 
P r o d u i t e primitivement par les Arabes, aban-
donnée après la découverte de l'Amérique, a repris 
l l n certain développement. — Mais la véritable ri-
°'besse du pays est la vigne. L'abondance de ses 
^odui ts est telle que, malgré le prix élevé de la 
tei>re, malgré la cherté de la main-d'œuvre, elle 



paie, en deux ou trois récoltes, le prix de l'achat et 
les irais de plantation et de culture. — Les envi-
rons de Malaga sont très beaux et le climat pHlS 

doux qu'à Séville. 
Une cause qui s'oppose aux progrès du pays, 

c'est le caractère indolent et imprévoyant de ce 
peuple. Il a peu de besoins, et ces besoins, il ]eS 

satisfait facilement. Un Andalou vit de peu : 
laitue ou même une orange fait son dîner, avec « 
verre d'eau ; s'il peut y ajouter une cigarette, e 

voilà le plus heureux du monde. Sans se préoc-
cuper du lendemain, le reste du jour, il ira se 
coucher au soleil : tomar el sol, prendre le solei, 
c'est le mot du pays. 

La nécessité seule peut le contraindre à t r ^ 
vailler ; aussitôt que le travail lui a fourni de q11 ^ 
subvenir aux besoins de l'heure présente, il retour^ 
à son plaisir ou à son repos. 

Rien ne peut le retenir. 
Il y a à Malaga, nous dit-on, dix à quinze nH ^ 

individus, sans profession, sans domicile, vag^ 
bonds, mendiants et voleurs, vivant dans la 
au hasard de la journée, n'ayant souvent pour ^ 
source que les figues de Barbarie, qu'ils cueii ^ 
dans les champs, autour de la ville. Nulle P ^ ' 
nous n'avons vu autant de mendiants, de por 



faix, de commissionnaires, de lazaroni. Malaga est 
certainement la ville d'Espagne où la mendicité 
fleurit et s'étale avec le plus d'éclat. 

On nous dit que les habitants de Malaga ont des 
tendances républicaines. C'est un peuple très ar-
dent, mais changeant et docile, comme tous les 
peuples qui sentent beaucoup et pensent peu, et 
qui agissent plus par élans passionnés que par 
force de conviction. - Pour une bagatelle, une 
foule se rassemble, et il s'élève un tumulte à mettre 
la ville sens dessus dessous ; mais le plus souvent, 
il suffit d'une parole résolue d'un homme qui ait 
de l'autorité, d'un trait de courage, d'un éclair 
d'éloquence pour apaiser le tumulte et pour dis-
perser la foule. . 

Le peuple est bon au fond, mais la passion et 
l'ignorance Tégarent. 



CHAPITRE XIX 

GRENADE 

Nous quittons Malaga sans regret et nous pre-
nons la route de Grenade où nous devons arriver 
fort tard dans la soirée. 

Pendant que la vapeur nous transporte vers la 
ville de nos rêves, notre imagination visite déjà les 
rues de Grenade, les jardins de l'Alhambra et du 
Généralife. 

Nous nous rappelons les doux vers de .Martinez 
de la Rosa, qui dépeignent la cité mauresque : 

« 0 ma bien-aimée patrie ! 
» J e te revois enfin, je revois ton sol si beau, tes 

champs brillants et féconds, ton soleil éclatant, ton 
ciel paisible ! 

» Oh! oui, je vois la célèbre Grenade s'étendre 
au bas de ses deux collines, je vois ses tours se 



dresser au milieu de ses jardins toujours verts, je 
vois ses fleuves de cristal baiser ses murailles, ses 
monts superbes entourer la vallée, et la Sierra 
Nevada couronner ses horizons lointains. 

» Oh ! ta mémoire me suivait partout, Grenade ! 
elle troublait mes plaisirs, ma paix, ma gloire, elle 
oppressait mon âme et mon cœur. 

« Sur les rivages glacés de la Seine et de la 
Tamise, je me rappelais les doux rivages du Douro 
et du Génil, et je soupirais! et bien souvent, en en-
tonnant une chanson joyeuse, une douleur s'exas-
pérait, et une plainte mal réprimée étouffait ma 
voix. 

/ 

» En vain l'Arno délicieux m'offrit ses rives 
émaillées de fleurs, asile de l'amour et de la paix. 

» La plaine arrosée par le paisible Génil, disais-je, 
est plus fleurie! Le séjour de la belle Grenade est 
plus doux! 

» Et je murmurais ces paroles d'une voix plain-
tive, et, me rappelant la maison de mes pères, j'éle-
vais mes tristes yeux vers le ciel. 

» Quelle est donc ta magie, ton ineffable enchan-
tement, ô patrie, ô doux nom, pour que tu nous sois 
si chère! Le noir Africain, loin de son désert natal, 
regarde avec un douloureux dédain les champs ver-
doyants; le grossier Lapon, ravi à sa terre mater-



nelle, soupire après ses longues nuits et ses glaces 
éternelles ; et moi, moi à qui le destin bienfaisant a 
accordé la faveur de naître et de grandir sur la 
terre bienheureuse si comblée des dons de Dieu, 
aurais-je pu t'oublier, ô Grenade ! » 

A notre arrivée à Grenade il était nuit close, et 
nous distinguions à peine le profil des maisons; 
après une montée rapide, l'omnibus nous déposa a 
un hôtel, non loin de la porte de l'Alhambra. 

Nous sortons de bonne heure pour prendre un 
aspect général de la ville. Tout d'abord elle ne 
répondit point à notre attente. Nous pensions 
trouver des rues étroites, mystérieuses, comme 
celles de Burgos ou de Tolède, et nous trouvons de 
grandes places, quelques belles rues droites, et 
les autres petites et tortueuses, mais sans l'aspec 
oriental des autres villes andalouses. 

La partie basse de Grenade est presque toute 
bâtie avec la régularité d'une ville moderne. 

En allant ainsi à l'aventure nous arrivons dans la 
fameuse Alameda, qui passe pour être la plus bel'0 

promenade du monde et qui nous dédommage am-
plement de la prosaïque régularité des rues qui > 
conduisent. 

C'est une longue avenue, si large que c i n q u a n t e 

voitures pourraient y passer de front, ayant a ses 



côtés des allées plus petites, toutes bordées de lon-
gues rangées d'arbres énormes, qui forment, a une 
grande hauteur, une immense voûte de verdure 
épaisse à ne pas laisser pénétrer un rayon de soleil, 
et aux deux extrémités de l'allée du milieu, deux 
fontaines monumentales qui lancent de l'eau en 
larges jets retombant en pluie fine et vaporeuse; 
entre les allées, des ruisseaux crislallins, et au mi-
lieu, un jardin de roses, de myrtes et de jasmins, 
avec des jets d'eau. D'un côté, le Génil court entre 
deux rives couvertes de bois de lauriers, et dans e 
lointain se dressent 1 * montagnes couvertes de 
neige, sur lesquelles les palmiers dessinent leurs 
c h e v e l u r e s fantastiques; et partout une verdure 
vive, serrée, d'une richesse extrême, qui laisse voir, 
Çàetlà, quelque bande.de ciel d'une ravissante cou-

leur de saphir. , 
En revenant de 1'Alameda, n o u s rencontrons dos 

groupes de paysans qui sortaient d<,1a vil e avec 
leurs femmes et leurs enfants, en chantant et en 

m n t " • ,1,, „ rn , ,dos et belles jeunes Nous avons remarque de granues j 
filles, aux dents blanches, aux yeux veloutés, aux 

cheveux noirs. c ] a s s e s 

Il y a chez ce peuple, meme uai 
inférieures, une noblesse naturelle, un air de dis-



tinction surprenant. Les paysans ont une tournure 
et une désinvolture élégantes et aisées. Leur cos-
tume ne diffère pas beaucoup de celui des paysans 
de la campagne de Cordoue et de Séville. 

Ils ont des chapeaux de velours, les uns à larges 
bords, d'autres avec les bords retroussés ; une pe-
tite veste de drap de diverses couleurs, une cein-
ture rouge ou bleue, des culottes de peau collantes, 
boutonnées le long de la cuisse ; et des guêtres de 
cuir ouvertes d'un côté de façon à laisser voir les 
jambes. 

11 nous tarde de contempler le merveilleux 
Alhambra. Pour nous y rendre, nous pénétrons 
dans les jardins dont nous traversons la partie supé-
rieure bornée par le vieux mur d'enceinte de la for-
teresse. Ces jardins ne sont autre chose qu'un bois 
d'ormeaux de la plus vigoureuse végétation, for-
mant un dôme d'épaisse verdure à travers lequel 
filtrent à peine les rayons du soleil. 

Une fraîcheur délicieuse règne sous ces beaux 
ombrages. 

On a tracé en tous sens des allées qui se c r o i s e n t 

et gravissent les deux collines dont ce bois couvre 
les pentes. Des ruisseaux d'une abondance et d'une 
limpidité extraordinaires courent avec un b r u i t 

charmant, de chaque côté des allées, c i r c u l e n t 



parmi les arbres dont ils baignent les racines, et 
pleuvent çà et là en cascatelles du milieu des 
roches moussues et de grandes herbes. 

L'Alhambra est construit sur une haute colline 
qui domine la ville, et il offre de loin l'aspect d'une 
forteresse, comme presque tous les palais orien-
taux. 

La porte principale de l'Alhambra s'ouvre dans 
une vaste cour carrée et d'un aspect imposant. On 
l'appelle la porte du Jugement; ce nom lui vient 
de ce que les rois de Grenade, selon un ancien 
usage oriental, v e n a i e n t quelquefois s'y asseoir pour 
y rendre la justice. Au-dessus du bel arc qui la sur-
monte sont sculptées une main et une clef. Chez les 
musulmans, la clef était l'emblème de l'intelligence 
ou de la sagesse « qui est, dit le Coran, la clef 
« au moyen de laquelle Dieu ouvre le cœur des 
« croyants. » 

La main était le symbole des cinq principaux 

commandements de l'Islam, et en même temps une 
sorte d'amulette qu'on portait pour se préserver du 

mauvais œil. „ ... 
En 1525, un édit de C h a r l e s - Q u i n t défendit aux 

.femmes maures de porter aU cou de petites mains 

d'or ou d'argent. 
Après la prise de Grenade, les Espagnols ont 



creusé sous la voûte une niche, où a été placée une 
madone qu'on appelle Notre-Dame de VAlhambra. 

Nous pénétrons par une porte basse et un cou-
loir obscur, dans ce qui reste des palais arabes. La 
cour des Myrtes est devant nous : d'un seul pas 
nous avons franchi les siècles et les espaces. Nous 
sommes dans un autre monde, nous venons de 
passer d'Europe en Asie ; sous nos yeux sont les 
plus ravissantes œuvres de l'art arabe. Notre faible 
plume ne saura décrire l'Alhambra. Il faut laisser 
ici la paroles aux peintres. Comment avec des mots 
exprimer des combinaisons de forme et de couleur 
qui ne ressemblent en rien à ce que nous sommes 
habitués devoir? Comment rendre sensible à l'es-
prit ce qui ne parle qu'aux yeux, et semble le pro-
duit d'une fantaisie qui échappe à toute loi ? 

Nous essaierons pourtant de donner une idée gé-
nérale de cet édifice extraordinaire et de dire quelle 
impression il nous a laissée. 

L'Alhambra a dépassé notre attente ; c'est une 
merveille, c'est un de ces monuments uniques, 
comme le Colisée, le Parthénon, ou les palais de 
Karnac, dans lesquels semblent s'être exprimés, 
sous une forme visible et palpable, l'esprit d'une ci-
vilisation tout entière et le génie propre d'un peuple-
— Quoi qu'on ait rêvé, l'imagination est dépassée. 



La cour des Myrtes, la plus grande de l'édifice, 
présente tout ensemble l'aspect d'une salle, d'une 
cour et d'un jardin. Une grande vasque rectangu-
laire, pleine d'eau, entourée d'une haie de myrtes, 
s'étend d'un côté à l'autre du patio (cour) et réfléchit 
comme un miroir les arceaux, les arabesques et les 
inscriptions des murs. A droite de l'entrée s'éten-
dent deux rangs superposés d'arcs moresques, 
soutenus par des colonnes légères ; et du côté op-
posé de la cour s'élève une tour avec une porte par 
laquelle on entrevoit les salles inférieures à demi 
obscures et les petites fenêtres géminées, et au delà 
des fenêtres, l'azur du ciel et les sommets des mon-
tagnes lointaines. Les murs sont ornés jusqu'à 
Une certaine hauteur de splendides mosaïques, et, 
depuis la mosaïque jusqu'en haut, d'arabesques du 
dessin le plus délicat ; entre les arabesques et le long 
des arceaux serpentent et s'entrelacent comme des 
guirlandes, des inscriptions arabes qui expriment 
des saluts, des sentences et des proverbes. 

Près de la porte d'entrée on lit en caractères 
c°ufiques : 

« Salut étemel ! — Bénédiction ! Prospérité ! — 
Pélidté ! — Loué soit Dieu pour le bienfait de 
1 Islam! » 

A un autre endroit se trouve l'inscription suivante : 
18 



« Je cherche mon refuge dans le Maître de l'Au-
rore, »__ « 0 Dieu! à toi on doit des actions de 
grâces é t e r n e l l e s et des louanges impérissables. » 

Dans d'autres parties, il y a des versets du Coran 
et des poésies entières à la gloire des califes. 

Nous entrons ensuite dans la tour de Comares, 
appelée vulgairement tour des Ambassadeurs. 

L'intérieur de la tour forme deux salles ; la p re" 
mière s'appelle la salle de la Barque, dont elle pré-
sente la forme. 

Cette salle ne semble pas une œuvre humain6 » 
ce n'est qu'un prodigieux entrelacement de brode 
ries en forme de guirlandes, de rosaces, de rameau*' IPS 
de feuillages, qui couvrent la voûte, les arceaux, 
parois, de tous côtés, en tous sens, p r e s s é s en ^ 
seaux les uns sur les autres et combinés de m 
nière à se présenter au regard tous ensemble ^ 
offrir un aspect d'une magnificence qui surpren 
d'une grâce qui enchante. 

De là nous passons dans la salle des A m b a ^ 
deurs, qui est la plus grande du palais. Elle for 
un carré d'au moins quarante pieds de côté; le V 
fond voûté, haut de soixante pieds, est en bois 
cèdre, incrusté de nacre. C'sst une salle vrai^e 
royale. y 

Elle occupe toute l 'étendue de la tour de ^ 



rès, une de ces larges tours qui flanquaient l'en-
ceinte continue delà forteresse. Cette tour domine, 
à plus de deux cents pieds de hauteur, le ravin 
étroit et profond où mugit le Darro, qui descend 
comme un torrent des flancs de la Sierra Nevada. 
Le fond de ce ravin et ses pentes abruptes sont en-
combrés d'une végétation vigoureuse, au-dessus 
de laquelle de gigantesques peupliers d'Italie ba-
lancent leurs pyramides touffues. La vue s'étend 
librement de tous côtés. A l'est, elle est fermée par 
les hauteurs du Généralife. Au nord, sur la face 
principale, au delà de la, gorge du Darro, l'œil s'ar-
rête sur la colline de l'Abaycin, dont les premières 
pentes sont hérissées de cactus et toutes trouées 
par les grottes qu'habitent les gitanos et dont le 
sommet est couvert de blanches maisons, de jar-
dins et de couvents. Vers l'ouest, on voit une partie 
de la ville de Grenade, et au delà, à perte de vue, 
cette belle plaine, qu'on appelle la Vega, entourée 
de sa ceinture de montagnes bleuâtres. 

Du patio des Myrtes, un vouloir sombre nous 
conduit dans la cour des Lions. C'est incontestable-
ment la plus belle partie du pillais, et le chef-
d'œuvre de l'art arabe. 

Cette cour n'est pas grande ; elle a environ cent 
pieds de long sur cinquante de large. Mais c'est 



une merveille d'élégance. Un portique de cent 
v i n g t - h u i t colonnes l'entoure. Aux deux e x t r é m i t é s , 

deux pavillons carrés se détachent en a v a n t - c o r p s , 

portant, sur des colonnes accouplées, des arcades à 
jour d'une incroyable légèreté. Rien ne se peut 
imaginer de plus délicat, de plus aérien que ces 
galeries fouillées et festonnées, posant sur de 
sveltes colonnes aux chapiteaux élancés. Il est 
douteux que la grâce soit jamais allée au delà en 
architecture. 

Grâce à la beauté du climat, le monument est 
dans un état de conservation merveilleux. Le 
marbre et le stuc ont gardé leur blancheur imma-
culée ; tout au plus une teinte de rose pâle ou de 
jaune doré est-elle venue adoucir leur éclat pre-
mier, et les rendre encore plus harmonieux de ton-
Quand le soleil commence à s'abaisser, ses rayons 
frappent obliquement les colonnes minces et légères , 
leur donnant presque la transparence de l'albâtre. 

Les jeux de la lumière et de l'ombre parmi leurs 
groupes élégants, à travers les galeries d é c o u p é e s 

à jour, ajoutent encore à la magie des formes archi-
tecturales. On se sent comme jejié hors du mon 
réel ; on se croirait volontiers dans un de ces pal* > 
construits par les génies, dont les poètes ara e 
nous ont fait les merveilleuses descriptions ; et ce 



rière les fenêtres grillées, il semble toujours qu on 
va voir briller les yeux noirs des houris qui les 
habitaient. 

Nous visitons diverses salles de moyenne gran-
deur, qui s'ouvrent sur la cour des Lions; Du côté 
du nord se trouve la salle de las dos Ilermanas 
(des Deux Sœurs). — A notre sens, c'est la salle la 
plus gracieuse de l'Alhambra. Elle est petite, car-
rée, couverte d'une voûte en forme de coupole, sou-
tenue par des colonnettes et des arceaux disposés 
en cercle, toute travaillée de façon à ressembler à 
une grotte de stalactites. 

Les parois, revêtués de stuc comme celles de 
toutes les autres salles et couvertes d'arabesques 
d'un dessin délicat, sont un des plus étonnants pro-
duits de la fantaisie et de la patience humaines. Du 
côté opposé nous remarquons la salle des Abencé-
rages. 

C'étaient là visiblement les appartements privés 
du sultan ; ces salles n'étaient que des chambres à 
coucher, des lieux de repos. Derrière sont les bains 
des sultanes, charmant réduit où le jour tombe 
d'en haut par des ouvertures en forme d'étoiles. Là 
aussi sont les cabinets appelés pavillons de la 
Reine. 

C'est la partie du palais la plus remarquable par 



la finesse du travail, la profusion et la beauté des 
ornements. L'effet général est ravissant, mais les 
détails vous échappent. 

On admire l'ensemble ; mais si l'on veut voir de 
plus près, analyser, décomposer, c'est une d i v e r s i t é 

infinie, c'est une multiplicité de combinaisons et de 
formes à éblouir les yeux. 

L'Alhambra est un poème oriental. C'est comme 
la fleur de la poésie arabe, fleur bizarre, mais char-
mante, toute peinte encore des vives couleurs de 
l'Orient, tout imprégnée encore des parfums étran-
ges et pénétrants de l'Asie. 



C H A P I T R E XX 

LE G É N É R A L I F E 

Le lendemain nous allpns voir Je Généralité, 
qui était comme la villa des rois arabes, et dont le 
nom est joint à celui de l'Alhambra, comme celui 
de l'Alhambra à celui de Grenade, quoiqu'il ne 
reste désormais du Généralife antique que des 
Sceaux et des arabesques. 

C'est un petit palais, simple, blanc, avec de 
rares fenêtres, avec une galerie à arcades, cou-
ronné d'une terrasse, et à demi caché au milieu 
d'un bois de lauriers et de myrtes, sur le sommet 
d'une montagne toute fleurie, qui s'élève sur la 
r i v e droite du Darro, vis-à-vis la colline de 
^Alhambra. 

Devant la façade du palais s'étend un jardin, et 
^autres jardins s'élèvent l'un au-dessus de l'autre, 



presque comme un vaste escalier jusqu'au s o m m e 

du mont, où s'élève une haute galerie à c o l o n n e s 

qui forme l'enceinte du Généralité. 
Ce que nous avons trouvé admirable au Généra-

l e , ce sont les eaux qui descendent de ses pentes 
les plus élevées. Rien n'en égale l'abondance et a 
beauté. Ce ne sont pas des ruisseaux, ce sont des 
p e t i t s torrents qui roulent en bouillonnant dans e 
lit pierreux qu'on leur a préparé. Leur f r a î c h e u r , 

leur murmure remplit les bosquets. 
Ces eaux qui, de tous côtés, s ' é p a n c h e n t des 

flancs de la montagne, arrosant les collines sur les^ 
quelles est assise Grenade et fertilisant la P la11^ 
qui s'étend au-dessous, ces eaux a d m i r a b l e s ^ 

tarissent jamais. Comme elles sont a l i m e n t é e s P ^ 

les neiges éternelles, il arrive même qu'elles 
d'autant plus abondantes que les chaleurs de ^ 
sont plus fortes. — On comprend quelle s é d u c 1 

ces beaux lieux devaient exercer sur les Arabes-^ 
Au-delà du Généralité, au sommet d'une 

tagne plus haute, s'élevaient du temps des Ara ^ 
d'autres palais royaux, entourés d'autres ^ 
réunis entre eux par de grandes allées h o r ^ ^ 
myrtes. Aujourd'hui, toutes ces m e r v e i l l e s i ^ ^ 

te'cture couronnées de bosquets, de f o n t a i n e s e ^ ^ 

fleurs, ces palais aériens de fées, ont disparu 



peine quelque amas de matériaux ou quelque pan 
en fait foi et les rappelle au passant. Mais ces 
ruines, qui ailleurs éveilleraient un sentiment de 
mélancolie, ne l'excitent point devant le spectacle 
de cette admirable nature, à la beauté de laquelle il 
semble que les œuvres les plus merveilleuses de 
l'homme n'aient jamais pu rien ajouter. 

Nous jouissons d'une vue admirable des hauteurs 
du Généralité. On y d o m i n e l 'Alhambra et l'on em-
brasse du regard tout le développement de ses mu-
railles rouges. L'enceinte de la forteresse était 
considérable ; on juge aisément aussi quelle devait 
être l'étendue des palais arabes, et combien est peu 
de chose ce qui en reste. Le palais de Charles-
Quint étale au centre sa ruine massive. En arriere, 
une église, un ancien couvent, des maisons de ché-
tive aspect, des masures, des jardins potagers, 
couvrent le terrain immense qu'enfermait la cita-

delle. . 
Nous rie nous lassons pas de revoir l 'Alhambra, 

nous y retournons tous les jours. L'impression ne 
s'affaiblit point : le charme nous gagne et nous pé-
nètre à mesure que les souvenirs historiques se ré-
veillent, et qu'en imagination nous repeuplons de 
ses anciens hôtes ce palais d'où il semble qu ils 
soient sortis d'hier. La vie et la civilisation arabes 



sont fortement empreintes dans cette architecture ; 
elle y a trouvé une expression exacte et complète. 

Ces monuments étaient bien en harmonie avec le 
génie, les idées, les moeurs de la race ; mais les 
conquérants, tout en les admirant n'ont pu les ap-
proprier à leur usage. 

C'est là le caractère vraiment national et origi-
nal; elle a son cachet ineffaçable. 

Les Arabes se sont servis exclusivement, pour 
leurs ornementations, des couleurs primitives : 
bleu, rouge jaune ou or. Ils n'employaient les cou-
leurs secondaires ou mêlées que dans les soubasse-
ments en mosaïque où l'œil peut apercevoir les 
nuances. Du reste, toutes les restaurations, faites 
depuis par les rois espagnols, se reconnaissent faci-
lement à l'absence de cette harmonie que les Arabes 
donnaient à leurs peintures. 

La cathédrale de Grenade présente de loin une 
masse imposante, mais c'est un édifice moderne, 
d'un goût médiocre. Le chœur est orné comme une 
salle de spectacle. Nous y avons remarqué deux 
mausolées ornés de belles sculptures : celui de Fer-
dinand et d'Isabelle et celui de Philippe le Beau et 
de Jeanne la Folle. 

Dans le chœur, on nous a montré une statue de 
saint Pierre en bois, sculptée par Alonzo Cano : 



La tête est fort belle ; on l'admirerait davantage si 
elle n'était pas coloriée. 

La sculpture coloriée visant à reproduire la na-
ture jusqu'à l'illusion, a été fort en vogue en 
Espagne. Ce n'en est pas moins une déplorable 
déviation de l'art véritable. La sculpture doit imi-
ter la nature en l'idéalisant ; elle ne doit pas s'abais-
ser, par un réalisme grossier, à la copier servile-
ment pour faire illusion aux sens. 

Alonzo Cano n'en fut pas moins un artiste émi-
nent. Ses compatriotes l'ont appelé le Michel-Ange 
espagnol, parce que, comme l'auteur du Moïse, il 
lut à la fois peintre, sculpteur et architecte : cela ne 
suffit pas pour justifier un si redoutable parallèle. 

Il était fils d'un pauvre charpentier de Grenade. 
Philippe IV, qui le protégeait, lui ayant donné, 
quand il fut vieux, une stalle dans la cathédrale de 
cette ville, le chapitre se plaignit, alléguant le peu 
d'instruction canonique de l'artiste. A quoi le roi 
répondit : « S'il était plus savant je l'aurais fait 
archevêque de Tolède. Je puis faire un chanoine 
quand il me plaît, et Dieu seul peut faire un Cano. » 

Ce qui reste des monuments arabes dans Gre-
nade même est peu considérable. L'ancien marché 
aux soies, formé de jolies arcades à colonnes, un 
charmant édifice, appelé casa del carbon, et dont la 



porte est du plus beau style mauresque. C'est 
aujourd'hui un magasin de charbon. Du temps des 
Maures, c'était la poste ; car en cela encore les 
Maures ont été nos maîtres. Quand Louis XI vou-
lut établir les postes en France, il envoya étudier 
leur organisation à Grenade. 

Nous ne voulons pas nous dispenser de citer ici 
quelques faits de l'histoire de Grenade, que n o u s 

empruntons à l 'intéressant et savant ouvrage de 
Prescott (1). 

Sous les rois goths, la capitale de la province 
était Elvira, l'ancienne Illibéris. Les Arabes, les 
premiers, furent frappés de la beauté et de la 
salubrité de cette magnifique plaine de G r e n a d e , 

longue de huit lieues, large de quatre, entourée de 
montagnes, arrosée par cinq rivières et d'innom-
brables ruisseaux, parée d'une éternelle verdure. 
Aujourd'hui encore c'est un proverbe arabe • 
« Plus salubre que l'air de Grenade. » 

En 767, Ibn-Abderrhaman y bâtît un château don 
les ruines subsistent encore et portent le nom ( le 

Tours-Vermeilles. (Torres Bermejas.) 
En 1238, Ibn-Alhamar, sous le nom de M o h a m -

med Ier, fonde le royaume de Grenade qui d u r a 

deux siècles et demi. C'est lui qui, dans la première 
(1) P r e s c o t t , Histoire de Ferdirtund et d'Isabelle, t . II , c • 



¿ í p v a l ' A l h a m b r a 
e n c e i n t e d ' I b n - A b d e r r h a m a n , ô i e v 

s Í x ô riirp le château rouge, (.Kasr-al-hamra, c'est-à-dire e 
qui lui fut donné vraise™b! ^"^"„s t r iü t , et des 
couleur du sol sur lequel il est ^ ^ 
briques faites de cette terre rouge, 
r a i l l e s e x t é r i e u r e s sont bâties. P r p n a d e devint 

Sous ce prince, le royaume de Gr ^ 
puissant, et la ville reçut des 

q u e s l " d ' A r a g o n (1238), cinqu ^ ^ 

réfugient dans le pays de Grena« . ^ ^ 
cent mille familles y c h e r c h e n t « 

conquête de Séville et ' íe C o r d 0 ^ a
P

n t s d e Baeza, 
lans. Déjà dix ans plus tôt, les h a ^ g g , é t a b l i r dans 
conquis par Ferdinand, é t a i en t v e n Albaycin. 
un faubourg qui porte e n c o r e leur n 
(Le faubourg du peuple de m é 6 par ses 

L'œuvre de M o h a m m e d I " ™ ^ ^ d e S 

successeurs : ils firent de G r e ° * u S 9 0 U f 1 « ( 1 3 3 . 3 ) 

sciences et de là culture a r a b e s , ou^ ^ j u g e ment 
achève l'Alhambra, construit la p o r ^ a u j o u r d 'hu i . 
et les principales salles qu'on y a ® s p é r i t é . Son 
Grenade atteint a l o r s l'apogée de s a ^ d , h a b i t a n t s , 
territoire c o m p t e p l u s d e t r o i s m i ^ a U j 0 u r d ' h u i . 

quatre à cinq fois ce qu'il en nom ^ d e 

Son enceinte avait, dit-on, près 



circonférence et était défendue par plus de mille 
tours. La bravoure, la générosité, la galanterie des 
Grenadins étaient célèbres. En dépit de la diversité 
des croyances, des relations fréquentes se nouaient 
entre les musulmans et les chrétiens. Les Maures 
de Grenade laissaient à leurs femmes une liberté in-
connue dans les autres pays mahométans ; et plus 
d u n chevalier castillan portait les couleurs d'une 
beauté musulmane. 

Les usages de la chevalerie n'avaient pas peu 
contribué à cet adoucissement des mœurs. 

Il n'était pas rare de voir un guerrier arabe arme 
chevalier sur le champ de bataille par l'adversaire 
même avec lequel il venait de se mesurer. Ainsi, 
en 1274, Mohammed II, roi de Grenade, est armé 
chevalier par Alphonse X. Le sang des deux races 
s'était plus d'une lois mêlé ; plus d'une union s'était 
laite entre les familles nobles, et même les familles 
royales des deux peuples. Des alliances politiques, 
des relations d'amitié s'établissaient entre rois 
maures et princes chrétiens. 

Mais bientôt des dissensions intestines éclaten 
dans Grenade: les princes de la famille r o y a l e se 
disputent le trône. Une incurable anarchie, mil e 

fois plus dangereuse que les attaques des chrétiens, 
dévore l'empire et précipite sa ruine. 



• . » r q 1480, avait deux 
Aboul-Hassan, qui regna.t vers > 

femmes : l'une, qui était sa cousine, s ppel* 
u Ma it une chrétienne, 

Ayesha ou Aissa; 1;autre éta. u ^ 
qu'on nommait Zoraya. bon n o m v 

oña Isabelle de Solis: elle était fille d un o - e 
neur de M a r t o s ; à . a ^ e d e c ^ t e o « ^ 
avait été emmenée captive a Grenade. ^ 
femme d'une incomparable beauté e 

« l'étoile du matin. » - Ayesha ^ ^ 
louse, et craignant que les t r 6 n e , 
fussent préférés aux siens pour succéa 
forma un parti puissafit, à la t ê t e duquel se m 

tribu des Zegris. Beni-Serray 
Du côté de Zaraya se ™ngere*t 

ou Abencérages. Sous prétexte ^ c h e f s 

il convoque dans son palais l b
 d e l l t q u e pour 

des deux tribus. Les Zégris ne s y 
An lonrs ennemis, qui> assister au massacre de leurs ^ ^ d e 

duits un à un,'sont décapités dans u 

l'Alhambra. narées de ce fait 
La légende et la poésie se sont emp ^ }e 

p o u r y ajouter mille détails ^ , 
fond est historique. C e t t e , . , e s p i us braves dé-
priva pas seulement Grenade ^ fflépris 

tenseurs, elle fit tomber Boahai 



des musulmans. l)e ce jour, la chute de Grenade 
parut inévitable, et le découragement entra dans 
tous les cœurs. 

On trouve cette pensée naïvement exprimée dans 
une vieille romance mauresque sur la prise d'Alham-
bra parles chrétiens, dont voici la dernière strophe : 

« Il faut que vous sachiez, mes amis, la perte, la 
» grande perte d'Alhambra! 

« Tu le mérites bien, ô roi !... Par toi ont péri les 
» Abencérages, qui étaient la fleur de Grenade. A 
» leur place tu as accueilli des étrangers. Pour cela 
» il est juste, ô roi, que tu sois puni ; il est juste que 
» tu succombes, et que Grenade se perde avec toi. » 

Pendant que les Maures se déchiraient entre eux, 
invoquant sans cesse dans leurs querelles le s e c o u r s 

dangereux et intéressé des chrétiens, c e u x - c i , 

réunis au contraire, pour la première fois, sous un 
sceptre, par le mariage de Ferdinand d'Aragon e 
d'Isabelle d e Castille, s'avançaient d'une m a r c h e 

lente, mais sûre, vers la belle Grenade, d e r n i e r re-
fuge, dernier rempart de la domination arabe en Es-
pagne et dont les destins allaient enfin s ' a c c o m p l i r -

Toutes les villes voisines, toutes les f o r t e r e s s e s 

qui lui servaient de défenses avancées, Alora, 
Ronda, Marbella, Malaga, é t a i e n t tombées aux mains 

des Espagnols. En avril 1495, conduits par leur 



belle et intrépide reine, ils vinrent, avec une aimée 
de quatre-vingt mille hommes, mettre le siege de-
vant Grenade. Le siège dura neuf mo,s Un in-
cendie ayant détruit le camp, Isabelle, résolue a ne 
pas lâcher prise, même pendant l'hiver, ht bâtir un^ 
ville à la place, sous le nom de Santa-1- é. 
l e s M a u r e s o u v r i r e n t les portes. 

Dans la matinée du 2 janvier 1492, tout le camp 
des chrétiens présenta l'aspect d'une joyeuse 

vité « + à la 
Le cardidal Mendoza fut envoyé e n ^ v a n t ; 

tête d'un fort détachement, 
de sa maison et les vétérans de 1 miani ^ ^ 
dans les guerres contre les Maures, pour ^ 
possession de l'Alhambra. F e r d i n a n d J 
quelque distance en arrière, P r e S

 t i e n > n é t a i t 

arabe, consacrée depuis à saint ^ 3c ^ 
entouré de ses courtisans, a v e ^ m u r e s et (lé-
sante, qui r e s p l e n d i s s a i e n t sous les arm ^ ^ ^ 
ployaient fièrement les bannières de 
maisons. a r r iêre , au 

La reine s'arrêta encore plus 
village d'Armilla. . l a t ê t e de sa 

Pendant que le grand c a r t l l U ' r n e d e S Martyrs, 
colonne, gagnait le haut de la m o n w ^ ^ ^ ^ }a 

il rencontra le prince maure Alooi . ^ 



descendait escorté de cinquante cavaliers, et se di-
rigeait vers la position occupée par Ferdinand sur 
les bords du Xénil. Aussitôt que le Maure appro-
cha du roi d'Espagne, il voulut se jeter à bas de 
son cheval, et baiser la main du monarque en signe 
d'hommage, mais Ferdinand, se hâtant de le pré-
venir, l'embrassa avec toutes les marques de la 
sympathie et du respect. Abou-Abdallah livra alors 
à son vainqueur les clefs de l'Alhambra, en lui di-
sant : « Elles t'appartiennent, ô roi! puisque Allah 
l'ordonne ainsi. Use de ta victoire avec clémence et 
modération (1). » 

On raconte que Boabdil, s'éloignant de cette 
ville, où il ne devait plus rentrer, s'arrêta sur une 
colline au moment où Grenade et ses tours ver-
meilles allaient pour toujours disparaître à ses 
yeux, et ne put retenir ses larmes : 

— « Pleure-la maintenant comme une femme, lu l 

dit sa mère, la sultane Ayesha, puisque tu n'as paS 

su la défendre comme un homme. » 
On montre encore près de Padul, le lieu ou 

s'arrêta le roi exilé, et qu'on appelle le Dernier bon 
pir du Maure : et Ultimo Suspiro del Mord-
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La douleur de tout ce peuple fut profonde. J 

(1) Prescol t . Histoire de Ferdinand et d'Isabelle. T. II, c n * 



en a encore quelque écho jusque dans les poésies po-
pulaires du temps. 

« Amoureuse Alhambra! ses tours, ô Muley-
Boabdil, ses tours pleurent de se voir perdues ! 

— « Donnez-moi mon cheval et ma blanche 
» Adarga, pour aller -combattre et reconquérir 
» l'Alhambra. Donnez-moi mon cheval et mon écu 
» d'azur, pour aller combattre et délivrer mes en-
« fants... Mes fils sont à Cadix, ma femme est à Gi-
» braltar. 0 belle Mafalta, vous êtes perdue pour 
» moi ! » 

Il y eut longtemps, parmi les Arabes réfugiés en 
Afrique, un proverbe qui exprime d'une manière 
touchante cet inconsolable regret. Quand l'un d'eux 
était t r i s te :« Il pense à Grenade », disaient ses 
compagnons. 

La chute de Grenade était un des événements 
dont on peut dire qu'ils sont écrits d'avance sur le 
livre du Destin. 

Les Maures eux-mêmes depuis longtemps en 
avaient le pressentiment. L'empire arabe d'Espagne 
n'était plus qu'une ruine. Enfin la civilisation arabe 
n'avait plus de vie : elle devait disparaître et faire 
place à une civilisation supérieure. L'Espagne 
sortie des longs déchirements du moyen âge, re-
constituée dans son unité nationale, entre dans la 



plus grande et la plus glorieuse période de son his-
toire. De ce jour date vraiment une ère nouvelle. 
Le génie espagnol se déploie dans toutes les direc-
tions à la fois : il y a en lui comme une exubérance 
de force, de passion, d'ardeur, d'enthousiasme. 
L'esprit d'aventures le pousse à tous les b o u t s du 
monde : à la suite de Colomb, il prend possession 
d'un continent nouveau. Dans les armes et dans la 
politique il domine l'Europe. B i e n t ô t e n f i n , joignant 
à l'éclat guerrier l'éclat des lettres et des arts, l'Es-
pagne, pendant deux siècles, sera par ses écrivains 
et ses peintres la rivale de la France et de l'Italie-

Le lendemain nous quittons Grenade à la chute 
du jour. Nous saluons une dernière fois la merveil-
leuse Alhambra où nous avons passé tant d'heures 
charmantes. Au moment où elle va disparaître a 
nos yeux, nous lui jetons un triste adieu et nous 
comprenons les amers regrets du roi Maure. 

F I N 
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C'est un roman que ce l>^u£nent, q ^ ^ sans le ££ ¿as 1 àyiv»^ \"raie peinture mais roman en ce sens, s e u l e * l e .eel ^ et»wan, V e s t - a - ^ e la d o U c e s scènes V^leux du cœur, l'idéal sa , à tous », le vra rom En parcourant c nous disl0ns . : tg • 're fictif, que ce qui Pf^ônnifi^"0"; de premier ordre toral, no h h t dans la plus touchante perso" „t de P du nunis MoDtalembert, Louis ? excellent, d'un bon prêtre, a mais plus éminents, M. de Mo ¡1®, ces scènes non moin . douce , , rsonnag<» 

voilà le vrai cure de «ét ions de P° billot eurs l'auteur a reçu des app lume. 4> «t que l'on trouvera en tête au 



LES PLUS BELLES FLEURS DE LA VIE DES SAINTS 
POUR TOUS LES JOURS DE L'ANNÉE 

Par SI. l 'Abbé S A B O U B E T , ancien aumunier de c o m m u n a u t é 

Un fo r t v o l u m e g r a n d in-8° i l lus t ré , 5 f r . ; franco 6 f r . » 
i « utiles 

Après l 'Évangile, qui est le livre par excellence, la yie des Saints est l'un des livres les P l u on 
que l'on puisse olfrir aux fidèles. Autrefois, il se trouvait dans la plupart des familles chrétien 
le lisait chaque soir, ou au moins le dimanche. 

Aujourd'hui, ce livre excellent est devenu bien ra re . pul)l'c 

M. l'abbé Sabouret a pensé que ce serait faire œuvre utile que de présenter de nouveau a» r ^ ' j 
chrétien ces pieuses notices, souvent bien courtes, mais toujours substantielles, oii l'âme ^ 
les exemples de nos pères ou prédécesseurs dans la foi, encouragement, réconfort ou du W° 
cieuse leçon. ^ y j e S des 

Cet ouvrage n'est pas la reproduction intégrale ni un abrégé quelconque des a n c i e n n e s 
Saints. C'est une œuvre originale, bien comprise e.t do nature à être goûtée. . , 0nVfl" 

Les anecdotes, b s trai ts édifiants y sont prodigués,.et c'est à peine si la t rame légère (|Ui oUt 
loppe et les relie nous rappelle çà etHà le t ravail de celui qui a si bien pris à tâche de s eita 
laisser à ses héros la pleine lumière. • s e dé" 

Une pratique pieusj , un bon conseil termine et couronne chaque légende. C'est la leçon q ^ 
gage de la lecture qui vient d'être faite ; c'est comme la substance et la moelle de la vie du 

(.Études Religieuses.) 

J U ^ . P A T R I E F R A I S T Ç - A - l B i ^ 

A U XIXU S I È C L E 
P a r F ranço i s B O l I B \ i \ » , l a u r é a t de l ' I n s t i t u t , ancien élève de l 'École des Hautes 

Un. b e a u v o l u m e g r a n d in 8° i l lus t r é , 5 f r . ; franco 6 f r . » 
^ irai* •' 

C'est le titre d'une ligue bien -connue et c'est le titre d'un ouvrage tout récent de M. 1" • . ne,',11! 
qui ad ro i t au beau nom de patriote, et je comprends que ni M. Goppée, ni M. Jules Leiiui ^ ¡ [ i é ^ , 
ménagent les compliments dans les deux préfaces qui il lustrent ce bel ouvrage. Il a [eg. G'̂ r' 
pays, l 'écrivain dont la plume n'a servi qu[à magnifier les héroïsmes et les gloires natio 
pitié que d'écrire pour ces choses saintes, dans un temps, hélas ! où, selon l'expression de . 
poison le plus actif, le poignard le plus aigu est une plume dans des mains sales. , _ tr-alei''0. l

s. 
La Patrie Française est non seulement un bon ouvrage, mais encore une. magnifique » r l'iU" t 

tableaux grandioses et de nobles portrai ts . La France de ce siècle y revit par les récits Ç r G e 

tration dans ses plus grands gestes, gestes de bataille, gestes de lumière, ou gestes de c cUré 
avec émotion que l'on salué au passage des figures vaillantes et douces comme cel.e , t j e 
Bazeilles — ou de ces fondations d'oeuvres qui faisaient pousser ce beau cri au Père ¡Nions.i 
père en la miséricorde de mon Dieu parce que la. France est miséricordieuse. » • n'était P ^ 

A lire cette épopée de la bravoure et de l 'apostolat, plus d'un qui perdait confiance ou c[ £je ja tiic 

conscient de la mission nationale, re t rouvera une foi agissante et une intelligence proion 
patriotique. à la Fr®1'11n 

A l 'heure oli les sans Patr ie ont le triste courage de préférer l 'Angleterre pro t i s tan i ^ ^ ¡ j e . ^ 
catholique, il est bon de suivre M. Bournand dans cette promenade de gloire t r a v . e i j K ,n,.ore nieI1 

peuple dont on a dit qu'il était le sergent du Christ et qui malgré ses fautes n'a point t-
son lointain et merveilleux baptême. nnaise P®°r

 0ir* 
Souvenir, Espoir : Il faudrait mettre ces deux mots en épigraphe à la Patrie r>'a>. vgTS l'ave 

montrer que forts du passé, mais dévoués au présent, nous marchons fiers et croyan 

L A M A I S O N D U C H A I Q U I P Ê C . H ^ 
Par Lucie (l(s A G E S 

U n vo l tune in-12, 2 f r .¡¡¡franco, 2 fr' ,ir „»e 

La l\fa.ison. du Chat qui pêche, dont lest propriétaires, M. Leroux et sa >œur Cla i r ' , p.u 
nuit noire et pluvieuse, une petite fille de trois ans, qui leur, f&t apportée sans <i'li j a û t dé * 
(Toto venait ce singulier colis, est voisin de la YMQ. aux Cerises, habitée par la coinm 
et ses deux filles : Cécile et Anne . 



Clai. °reatu 
. s o n f r è r e , qui s'attache pourtant bien vite à l'innoconto 

aire adopte l 'enfant trouvee, maigre son irere, 4 ' • " » i V tAVlVjJtO I Cl I lCt i iV - - ) w 
'éature. . n , i s D O s é d ' a b o r d en faveur de Stéphanie, se sent toutefois 
Le commandant de Maurel lui-même, peu aisp» j g v o i g i n S j s a propre petite-iille. 
tiré vers elle et finit par reconnaître dans t aaop^o J a j a u n t J S S 0 p a r le même auteur, contient, 
Cat ouvrage, qui vient après plusieurs autres, ociu r e Jigieux qui trempent les âmes 

que le disait un bon iu ge en la matiere, ou ;o u » littérature aisée, lirai ide, attrayante, 
les rendre fortes contre les difficultés de 1 existence, 

attir 
Cet a'nsi 

Pour et ^̂ ^— ---> pour tout dire, bien française. 
DU MÊME AUTEUR 

LA F A M I L L E DE K E R D R A L 

Uu volume in-12,2 fr.j franco ' ^ . ^ 
de Kerdral , demjuroe veuve avec t r o , e n f a n t , , ^ u . t t ^ ^ ^ a s s u r e r a Aveni r de ses 

^ f ^ Z n ^ A t u;e paa de testament chez lui. I ^ i U - de Kerdr .I 
J e parent meurt subitement, et on ne r»" e a ' a

i n t e r v e n t i o n d'une cousu» qui lui oltre 
,le nouveau dans l 'embarras, sans la genere ^ ^ 

fcl.me de Kerdral meurt à son tour, confiant ses « f . n U a " * ^ d a i i s la haute a o c e g j « 

• U r t , sans avoir su que le tesiami 
r> enfants de madame de Kerdral. 
l 0 s e-Mar ie , d'abord un peu éton 

our faire le bien. Et à son retour ue «i»v.»o ^ fl]Ia revendiqua i 
>nne œuvre sa par t de l 'héritage de r l l " '0 idàt mort pour la Patrie. 

— l'orphelinat qui portera le nom du jeune 

Z ; ~ OO LJBTTBI 
- b - h ] P A B D O N 

Un beau v o l u m e in-12, 3 fr.; franco.. • vieillards dont la ten-
4, frèr» sont adoptes par ¿ « m * » e t c a u g 0 > p a r s a 

V , t e ? la mort d , leur père, Colette e t son f f e J ^ r s e détruit ce pa»"» 
« C 6 leu>' refait une famille. Mais une fem. « P | h e l h a s . d a S 9 S maux Elle ponr-

ftauté, la mort des sympathiques pro * M t ^ la consolation quelle mip oie. tard, Colette retrouve dans une situâtii*P* te malheureuse »a e et pousse la géne-
kL*« venger : il lui suffirait, pour cela, u g n a nceâ. . . eue p 
H t V ? ardente lui donne la force de v Rassurée . b o n h 6 u r dont elle est digne. 

^ J u s q u ' a u sacritice d'une situation eiiviafi'e « dès ce monde, « 
6,1 récompense son abnégation en lui ___ 

^ r | I O B . A G ' - B 

F L E X J ^ » 9 m M J W È m m 

Par Madame C I l E » » * * * 3 IV. 50 

beau v o l u m e in-12, 3 f r . ; franco y i l l o de Menaetojj-»ur-

« „ k , 

M i ' s e l f c »ombres demeure une f a u ' ' 7 a i événement se F ^ n J a n t les preu» 
S X * * a u récit jusqu'au jour où u n ^ i n u t i I e ment reche ^ ^ t r o u v e à 

JH a son père le coinina 
•idant de u n ^ — • - d e Chahraiu voy«»»-- " f n é s o n 

V-M>ur 'M . n n e t o u > d'elle. Madetno^ . ¡ o a eclairee qu » ^ ^ 
V » '*eadr«rde l'existettce s'élargit autoar . . p e 3 sér ieux^ a u r a i t p U y rencontrer ^ ^ fejf()nt 

à une soc 
iété très monrtame. - - . î t t e m 9 1 1 t s qu - e t beaucoup -

S > a une sauvegarde contre es e d d flxer son 
N jugement de Ta jeune fille a« « ^ t a n c e s . n iiter S a sagesse dans les mômes eue, 



LA P R O M E S S E D E G I A C O M I N A 
Par Marthe L. A C I I É S E 

Un b e a u v o l u m e i n - 1 2 , 3 f r . j franco 3 f r . 50 

Don Die iro, un vieux seigneur brésilien, se prend d'une grainde affection pour uil baby f r a n ç a i s q u ^ 1 

r e n n n t r a à Menton. Le détournement d'un héri tage a provoqué en lui de cuisants r e m o r d s : 11 < « F t 

le "a t ténuer en entourant l 'enfant de sa sollicitude. Un intrigant, Rodrigue*, qui flatte le 
contracte dettes sur dettes, en escomptant une fortune qu i l croit devoir lui revenir, se m o n t i e j -
du Detit Kermario et le fait enlever. Une Mentonnaise d'humble condition, Giacomina, tait saw 
sur sacrifices et passe par de cruelles angoisses pour retrouver l 'enfant dont elle a néglige la S» 
Il lui faut déiouer toute l 'astuce de Rodríguez, et les batteries du t ra î t re se retournent contre im-* t Q u t 
lement, Giacomina a la joie de rendre à la pauvre mère mourante son enfant qui lui s e m b l a « » 

^ T w a u U o u e r l 'auteur d'avoir su éviter la banale in ' r igue du mariage, dans ce r o m a n très drama 
tique. —' j 

UNE F A M I L L E C H R É T I E N N E 
Par F . D E « l O C E 

U n b e a u v o l u m e in-12, 3 f r . ; franco 3 f r . 50 

L'Histoire d'une famille chrétienne, de P. de Nocé, qui met en relief le caractère de la 
famille inspirera à la jeunesse les plus salutaires exemples. Madame d'Argères est non s 0 U l

 ( |e S fai-
f e m m e de la plus haute distinction, mais d'un cœur exquis, et sa piété élevée la met au-d e s s u ,®f erm01 ' 
blesses do l'égoïsme ; frappée cruellement par la mort d'une fille chérie, elle ne veut pas s e é g a -
dans sa douleur ; elle conserve à ses autres enfants la même tendresse souriante et pousse i 
tion jusqu'à faire prendre la place de su c h è r j Laure à une jeune orpheline, Fabienne. n t g m a r ' é s 

Les fêtes de Noël, qui ramènent chaque année auprès de madame d'Argères ses quatre e n I ,!lues, sas 

et leur jeune famille, donnent lieu à de touchantes scènes d'intimité familiale. Son fils Ja c ' l (j0nii8r' 
trois jeunes filles, do caractère bien différent, mais portant tous l 'empreinte q u ' e l l e a s u leu . 
viennent chercher auprès d'elle les meilleurs avis pour l'éducation de leurs propres e n f a n t s . r p h o s e 
une de ses petites filles, dont le caractère difficile fait la préoccupation da ses parents, se mew 
sous sa douce influence. , . , , • t „n a idá a 

Continuant sa v i e d'abnégation et de chan te , madame d Argères vient s u c c e s s i v e m e n t d r e s"D 

famille peu sympathiq'ue des Tournebise, au fils de la pauvre blanchisseuse réduit a v ^ 

" ' " ï t j 'o rsqu^une mort t ragique met fin aux jours de la vénérée mère de famille, qui ne Par t '!| (?oiel, a 

douleur de ses enfants, mais qui ne s'associerait à leur, conviction que cette âme, mûre pou 

LA C H A U M I È R E AUX R O U G E S - G O R G E S 
Par Michel A U V i t A Y 

U n b e a u v o l u m e in-8°, 2 f r . ; franco 2 f r . o0 
d'un g a r 

Biaise Trémon, un pauvre journal ier , est accusé de vol et d'incendie dan* la . d d l " e " f r
e

d u ]a V 1 % J 
forestier, M Yalens. La femme et les enfants du garde sont sauvés, mais ce dernier a y J e sén»» 

Quelques jours après Biaise meur t ; sa veuve et son petit Marc quittent l a i ' r a n
0 „ i . f f n e r sa Pa,u ja 

o i i ils ont un riche parent . Marc en hérite d'une immense fortune et il se décidé a î e f e ç f p p r e n d a ô 

Accueilli avec un mépris et une froideur q u ' i l ne peut désarmer, l ' i n f o r t u n e jeune n o m m e t j r clan' '0 

bouche d'un inconnu l'histoire de son père ; il croit devenir fou, veut se suicider. J^e u v o y a g e 1 . st 
fils de M. Yalens, pardonne et le ramène au calme. Quittant la Normandie, Marc g on c 
jours, ne retrouvant la paix qu'au jour o î i un télégramme lui apprend q u e > 1 i n n o c e n c e r j r . W » 
'reconnue. L'odieux attentat avait été commis par un misérable qui en lit 1 aveu avant 
revient à Clairfont o ù il vit honoré do tous et faisant le bien. . s e il c o U v 

Cet ouvrage, chrétiennement écrit, est bien fait pour émouvoir et attendrir la jeunes i 
parfaitement aux bibliothèques paroissiales. 



I ' A R R F H E N R Y B O L O 
O U V R A G E S D E M . L J „ M I 

Vicaire général de Laval 

B É A T I T U D E S < " 9 * R , B ) 

B É A T I T U D E D AIMER F 

Un beau v o l u m e in-12, 2 f r . 50; franco.... • d , s u r ja haine et la 

v Une tb .se sur la Miséricorde divine . ¡ ¿ « j » ^ ^ S 1-- t S ^ r t a t f 
engeance ; une étude sur le pardon cnreneu, « , u „ piaiu»,». • — j o a r d , h B i aux. ec-

o u v r e s les plus diverses de bienfaisant ei ^ q l i e nous ottro» . d o ] a cinquième 
Pirituelle », tel est le contenu de la P

d
J
e
rVue théolog.que, un' ^ ?°Vttératuro française 

K s . Cette'première partie représente au P ^ ^ ^ page er. restera dans J l o u v r a g e q u l ( 
'mitude Êvangélique. A un autre point de * ne, . , ffirme et se loriu 

n'est pas douteux, car le talent de 1 auteur t f l n d , e s s e mystique et de la beau é 

c . beau , i ™ 

S e n t documentée. C'est i'Epithalame des
s ^ d e s q u e l l e s l aPPf, a i n U t impossible que des choses 

' S u de semblables discours aux ' ' ^ f ^ d o n t parle saint Paul. Il est P^ ] e s e n e p ' 
i?'nement cru entendre ce langage des anges don K d o n t 1 auteur P s de toute cornu 
¡¿ne.toile douceur, exprimées en l e c o mpagnon 
''on. 

sions 

, Puissamment porté à espérer q - - l e n t aïo f• ' j l s ser<»>-
avee force vers un état meilleur e s t i c e car ja j a 

C f e : « Heureux ceux qui ont faim et so ^ J ' ^ n é cette justice 

* s - » A - , , „ D E J É S U S 

L ' É V A N G I L E D U C ( M J ' Li Hj M t \ i l 1 ^ . n e u v e n t nou; 
' b e a u v o l u m e in-12, 2 f r . *>; i » 

. S e le titre l'indique, l 'auteur a jré ¡ ^ y W s u r « ?h.V 
h>hve le cœur de Jésus. I! a 0 " f s e r a l t ne le M | u attent.vem Ce

8
oyle et en a retiré, comme Veromqa , d ( j os„ph.e. No"s i « d l l Sacré-Cœ l'o,,?6

 Hvre n'est qu'un simple comme«« rigou«use P objection a" d a n s toute sa K 
C ¡ ' « g e est encore une œuvre^e ^ j d > o fpos a ^ e . par. d e ^ _ 
K lecture, il ne nous paraît plus P" de la v01 ^ t r e de la vie F J , ¿ I e v e . J é r a n t e dans < ,l.'Ple force d'une exposition methodiq d e j 8US• l'ob «t e P e g t prépondérant . 
K f - d i r e dans toute sa beaute. Le ^ „ o r d n,outre J Fuis nous voyon 1 
C 9 , de sa vie surnaturelle, " ^ «„suite amenes a u l e s t a m e 

l C a « U é du Sauveur. Nous sommes «' r e J l g l o n du 
^ g i i e et dont l'influence caracteiis 



peu se dessiner sa physionomie propre et ses beautés par la considération successive de tout ce q 
le Cœur de Jésus a animé. Enfin, la leçon s'impose et conclut naturel lement l 'ouvrage, dans 1 e t " 
« du mode d'aimer » dont ce cœur a fait pour ainsi dire sa loi. Le tout est très beau, très fort, j 
impressionnant. Disons en terminant que l 'ouvrage est divisé en trente petits chapitres qui P e U V

 leS 
faire autant de lectures ou de méditations pour le mois du Sacré-Cœur. Il y avait longtemps que 
nombreux admirateurs de l 'abbé Henry 1 olo lui demandaient un ouvrage sur ce sujet. Il l a ' . 
at tendre, mais c'était pour nous donner 'une œuvre après laquelle il nous paraî t très difficile de l a 

mieux, et surtout d'écrire quelque chose de vraiment saisissant et nouveau. 

L E S E N F A N T S ( pour l i r e an foyer c o n j u g a l ) . 7° éd i t i on . Un vol. in -12 , 2 f r , £0 ; franco• 3 " 
Cet ouvrage va susciter des querelles non moins vives et nombreuses que son volume, Du 

au Divorce, dont le retentissement fut, tout le monde le sait, si considérable. Sous ce titre d ' a P. | à 
au< dine, Les Enfants, l 'auteur touche, en effet, à des auestions fort delicates. Il faut s a v o l l L g r v é . 
M. Bolo de ce nouveau l ivre comme d'une bonne action."Tout y est l ien dit et fort justement on*» 
Ce n'est pas un mince mérita que de moraliser sans ennui, mais non sans portée. ' 

O U V R A G E S D E M . L ' A B B É M A X . C A R O N 
Supérieur du Petit Séminaire de Versailles 

LE RETOUR A L 'ÉVANGILE 
J É S U S DOCTEUR I J É S U S PROPHÈTE 

Méditations de l'Assomption au itr octobre S Méditations -pour le mois d'octo^ c 

U n vol, i n - 1 8 c a r r é , 2 f r . ; franco.. 2 f r . 25 fi U n vol. in-18 c a r r é , 2 f r . ; franco. 2 ^ 

T R I O M P H E DE J É S U S 
M é d i t a t i o n s d u 1 e r n o v e m b r e à l ' A v e n t 

Un v o l u m e in -18 ca r r é , 2 f r . ; franco 2 f r . 25 
Les méditations de Jésus Docteur comme celles de Jésus Législateur, sont destinées au temps 

Pentecôte. L'Eglise, à cette époque de l 'année, semble moins prodigue de ses grandes 8 0
 s( ijgne-

comme pour mieux permettre à nos âmes de méditer, dans le silence et le recueillement, „q par 
inents de Jésus Docteur. Aussi M. l 'abbé Caron, tout en laissant à chaque Dimanche le sujet d e s : t „ 
l 'Eglise, assigne à chaque jour de la semaine les pages les plus doctrinales, les plus pratiques 
être aussi les moins connues des saints Evangiles. , tout<3S 

Jésus Prophète. L 'auteur du Détour à l'Evangile n'a pas voulu rassembler sous ce titre nouve» ^ ^ ^ ¡1 
les prophéties tombées des lèvres de notre Dieu, car tout l 'Evangile serait venu sous sa P l u!n j e t i r foi : 

a pensé at t i rer l 'attention de ses iidèles lecteurs sur cette vérité si puissante pour affermir i s e . » 
« L'événement des prophéties est à découvert devant nous : c'est le monde moderne et tout ce qu\s y ils 
Et cependant, combien parmi les croyants remarquent ce prodige des prophéties évange t m9,it. 

la 

(1(3 — — — — •• ""O'«"«) " v/» « jvuvo u i luicn iiva uco iCC'touiS , « vj cot vuuj«— , rgni" 
orthodoxe, des développements judicieux, l 'image dans l'expression et, ce qui soutient t0".*'ng sur 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. J 'ai aimé à relire certaines pages, te l les : les considéra»" g u r ]a 
besoin inné de bonheur, sur les fruits de l'épreuve à propos de la résurrection de la tille de .M , t e 'uSe. ' 
distinction des deux poivoi rs spirituel et temporel, sur la justice humaine, si s o u v e n t ^ ^ . 

J É S U S A D O L E S C E N T . T r o i s i è m e éd i t ion . Un b e a u v o l u m e g r a n d in-8» o r n é de g r a v u r e s ^ „ 
franco ' ••• • ^ 
A la demande d'un certain nombre de maisons d'éducation nous offrons ainsi un magnifiqu e 

grand f m n a t , belles g ravures , qui permettra de distribuer l 'ouvrage comme livre de p"- • 

• Pour lire dans l'année de la Première Communion : 

ÉVANGILE DES PREMIERS COMMUNIANTS 
EXTRAIT DES OUVRAGES DE M. L'ÀBBÉ CARON 

P a r M . l ' abbé AnS. F E R O A , aumôn ie r de l a L é g i o n d ' h o n n e u r 
U n v o l u m e in-18 c a r r é , 2 f r . ; franco 2 fl'* ''' „]nn • 

d'anecdotes, prières et bonnes résolutions. h ] 6 <je f a ' r e 

Tout petit qu'il soit, ce livre est bien complet, parfai tement approprié à son but et c a P a 

de jeunes âmes un bien sérieux et durable. A R T H U R • 



POUR PAITRE FIN DÉCEMBRE 1901 POUR PARAI l Ht nn — 

F N F A N T S SOYEZ C H R É T I E N S ! 
i i ^ r A l U O , ^ confirmation et la Perseverance 

r »• • in Première Communion, la ton/a 
Cours d'instructions pour la li emiut 

, „„OTOIS, ,1« Clergé de Pan» 
P a r M. l 'Abbé P » » 1 W W ' 3 fr. 50 

U n beau v o l u m e i n - l t , 3 f r . ; franc0 ' ' t c e q u i ] eur sera f c ^ 0 

<• là en un seul volume ioui <c 1 . j s t i e e t do la Con-
4 Les catéchistes et les prédicateurs « ¡ ¡ ¡ f f i & t f » des »acre^ents de 1 a p e r s , ; V 1 , r a n C o . 
¡P"*r disposer conven ablement les énranw « a U s u j e t si '"•'nation, et en outre une série d'entretiens 

T^TTTPREMIÉRÉ C O M M U N I O N LE LENDEMAIN DE !» PR tM '" 
DIT I A PERSÉVERANCE 

Un b e a u v o l u m e in-12, 3 f r . ; frc""n 

l 'abbé FiitSch Se préoccupe du tende 

io rave 
os|j . —c, célèbres, mou xiim-v. 

" r e l'ospri'. et charmer le cœur. 

nr la rtiariase ,.ao de zeie " , . it (run jeuu° **«- j.,,nrS son enei"'" • 
4 - p o " 

d'un style " e U S e s léfendéfit, {PoîybibUoH.) 
l o t s étincelants, o v ' 

X T Î T o e r 
. de t - p » T E ^ s J t r a d u i t e de l 'anglais 

a r le R- F l N N ' f r 50-, franco.. 3 f r . » 
Histoire d'un jeune Américain, P a r

 l u m e in-«0-
 2 r> ° ' primesantière. 

r r ^ ' s ^ k E ; I f e ^ S & s 

•»S „ pi««' cupe constamment - *< nom1 

'H , Utés se montrent dans toute 
p o i s s a n t e , il en subit l'influence 

G. ,:«ses résolutions. • e n tants 
% j . ' l v re est spécialement dedie au* a & W 'Ont AJ.ÎA i.. n 1 P.O. fruit , y 

;t achève la iei- . lflis èéux 
6t . „ , leur Prière T veines . 

variées. 

'tii ̂  

i; 
béniront les mères. 



de 

.A. L A R E C H E R C H E I D E TL.A. V É R I T É 

D I E U 
CONFÉRENCES DIALOGUÉES, p a r M . l ' A b b é D A S S É , curé-doyen de Sèvres 

U n v o l u m e in-18 ra i s in , 1 f r . 25 ; franco 1 fi'. 50 

Les conférences dialoguées, lorsqu'on s'en sert prudemment et intelligemment, sont un "'"¡^jjpes 
faire pénétrer dans l 'esprit du peuple les vérités fondamentales do la religion et même les_p 0j,jec-
de la philosophie spiritualiste. Elles permettent à l 'orateur catholique de mieux étreindre a ^ roU_ 
tions, cent fois réfutées sans doute, mais qui entretenues par la mauvaise foi et sa compli«0 

tine, continuent à rester dans l 'air . ratholique 

En publiant ses conférences sous forme d'un petit volume de 200 pages, ou la doctrine <- e spere 
s'appuie sur des citations caractérist iques empruntées à d eminents penseurs, M. l 'abbé IJa. • ^ g o n 
atteindre un public aussi large que possible et répandre, mieux encore que dans l'encein ^re de 
église, les vérités élémentaires qui sont'les bases de notre foi. Les c o n f é r e n c e s , qui sont au ^ p i f e U 

cinq, roulent sur les sujets su ivants : Dieu existe — pourquoi certains se disent athées. — Le 1 c 0 j,vre 
La trinité des personnes en Dieu — La providence de Dieu. Nous souhaitons vivement qu 

fasse tout le bien qu'en espère son pieux auteur . [Univers.) anièr« 
Que les prêtres étudient avec soin ces cinq conférences. Us y trouveront un modèle "clarté, 

dont on p ; u t prêcher aux fidèles et aux ignorants les vérités fondamentales de la Relig10 • 
force, intérêt tout se réunit pour faire de cet opuscule un chef-d'œuvre en son genre. . . 

(Revue du Clergé frança^h^— 

M O I S DU S A C R É - C Œ U R m o i s DE M A R I E 
sur les Litanies de la Sainte Vierge 

Par le R. Père DEHON, docteur en théologie 
Supérieur des Prêt res du Cœur de Jésus 

Un volume in-18, 1 fr . 25; franco... 1 f r . 50 
elié entoile noire, t r . j a s p é e s , 2 fr.; franco ... 2 f r . 25 . . „eni-

Les litanies de Lorette sont une prière populaire, un cri du cœur, une sorte d'hymne, pifcat'0"?' 
nces. Mais cruel trésor d'enthousiasmes, de louanges, de s [ 1 , e t 10 

J _ M V . . Î J - I , ; - I HT*.. :» : t U T . «KX*V.A IA D I U S l ' y ; . „ , rS 

sur les Litanies du Sacré-Cœur 
Par le R. P. DEHON, docteur en theo 

Supérieur des Prêtres du Cœur de Jes" s ^ 
Un volume in-18, 1 fr . 25 ; franco.... 1 J ^ 2o 

Relié en toilo noire, tr. jaspées, 2 fr. ; franco.. u 

mpose à peine quelques consonnances. »10.04.™ noov/i ^ -, iusric«»'»-
d'appels suprêmes à la miséricorde de la Mère de Uiiu ! N'y avait-il pas là le théine le P1 . iJg iesj<"ir 

plus fécond pour les méditations d'un mois de Marie ? Ne dira-t-on pas mieux les litanies ^ ) a joi 
de sa vie, quand on en aura une fois savouré tout le suc spirituel ? Le P. Dahon a fait resso 
le sens doctrinal des invocations et les sentiments pieux et ardents qu'elles e x p r i m e n t . r ( ;meUx de 

Les exemples qu'il propose chaque jour nous font assister aux développements mervem° lalI1a-
ilévotion à Marie au dix-neuvième siècle, marche triomphale dont le point c u l m i n a n t est jag iner-
ton du dogme de l 'Immaculée Conception, au 8 décembre 1854. Les apparitions de c our° n ' 
veilles de Lourdes, les basiliques et sanctuaires élevés en l 'honneur de la Mêfe de " ^ 0[Ssan t e ' 
ïiement de ses images vénérées, tout cela entretient une confiance c h a q u e j o u r t o u j o u r s 

Les prières sont un choix des plus ardentes aspirations formulées par les saints. , 0ndre ¿S 
Le ton général de piété confiante qui a inspiré ce mois de Marie le rend propre a rop ^ 

ment aux a t t ra i t s et aux besoins des communautés religieuses et des réunions paroissia10 '¡g ¿octr'"'^ 
Le R. P. Dehon vient de publier un nouveau mois du Sacré-Cœur, d'un caractère à ) a

 oatioos d 

et pratique. L 'ouvrage donne, pour chaque jour , un commentaire sur chacune des m v ^ 
litanies du Sacré-Cœur approuvées par Sa Sainteté Léon XI I I . j A , ja piétc, ^ 

A l 'exactitude théologique, l 'auteur autorisé de ce recueil a voulu ajouter l 'arôme ¡te.]Vlar'e' 
^ insp i ran t des paroles et des écrits de sainte (Jertrude et de la Bienheureuse "̂ ^.¡r^ers.) -
Sainte Mechtilde, du vénérable Père Eudes et du pieux Lansperge. — 
• —— " yul. 111 

e » u e s t ï o n n a i r e sur les Evangi les des Dimanches expliqués, par M. l'abbé Sabouri.1. 0 ir. _ 
0 fr . 20; franco '."'"¡¡'au saint % 

fl.e P r ê t r e dans le ministère de la Prédication, ou Directoire du Prédicateur'en chav e ^ g tr. 
bunal, par le R. Père B r r t h i e r . 6' édition. Un vol. in-8», 1248 pages, 8 fr . ; franco. •••• g f[1_ 

IjC S a c e r d o c e , par le même auteur, nouvelle édition augmentée. Un fort volume m 3 fr. franco 0 U l\ 
• » r o b a t l o n s u r l u C h a s t e t é , par M. l 'abbé Maucourant . Un vol. in-18, 0 fr . 00 ; f™nC°'.' t 'g ' inet 

L'ABBÉ ARBELL0T. Chanoine de Limoges. - Vie «1e s a i n t Martial , apôtre d a ^ i p i e l x . s e S ' " 
1 f r . ». — »0111 J e a n U l r e l , général des Chartreux, in-8», 2 f r . ». — Vie de s n i m 
racles et son culte, in-8°, 3 f r . ; franco, 3 f r . 50. A R I ^ 

PETIT MOIS DE SAINT JOSEPH P E T I T IYI O I S D E 
| à l'usage des enfants à l'usage des enfants _gUr.fon 

Par M. l'Abbé de MARTR1N DE DONOS, supérieur de l 'Institution Sainte-Marie de la Roc10 

Chaque opuscule, format in-32, 64 pages, ir> cent. ; franco... 20 cen . 



M U S I Q U E - C O M P O S I T I O N S R E L I G I E U S E S 
( V o i r p a g e HO d u C a t a l o g u e ) 

R PÈRE GARIN 
M é d i t a t i o n R e l i g i e u s e (Tibi si lentium laus) , 

quin te t te pour c h a n t , solos et chœur s a * 
voix . 2 f r . 50 

^ V i e d ' u n M a r t y r , o ra tor io-canta te en l 'hon-
neur du Bienheureux Chanel , chœur à 4 voix 
mixtes et soli a v e c a c c o m p a g n e m e n t d or-
ches t re 20 f r . » 

é v o c a t i o n s . I Cœur s a c r é de Jésus , II Jésus , 
doux et humble de cœur , I I I Jésus , Marie, Jo-
seph ! Chœurs e t solos 1 fr- 5 0 

- Mélodie seule, 0 f r . 05; franco 0 f r . 10 

R. PERE RETHENOD 
Mon t r é s o r , c ' e s t l ' E u c h a r i s t i e . Cantique pour 

inesse de Communion, solo ou c h œ u r . 1 fr . 50 

L'ABBÉ LAURENT 
*<c P r ê t r e , c h œ u r à 2 voix et solos pour fête d'un 

" a s t e u r ou pour une p r e m i è r e m e s s e . . 1 fr . 

L0DIS PERlVIER 
®'e M s e t l ' E n f a n t , duo ou c h œ u r à 2 voix avec 

solo 3 f r . » 
¡J°ne Pastor, ?o'o ou c h œ u r ! ! . ! ! ! . ! . . . 2 f r . » 
"nia Angellcus, solo ou chœur 2 f r . » 

R. QDID'BEUF 
A n t i q u e d e l a P a i x , can t iqu : de Commu-

nion , 1 fr. 50 

R. PERE C0MIRE 
A « C h r i s t R é d e m p t e u r , can t ique à 4 voix 

mixtes ou à 2 voix éga l e s avec o r g u e . 0 f r . 50 
M e s s e d é i l i é e à s a i n t e G e r m a i n e pour son 3» ccn -

t ena i r e à 2 voix é g a l e s (sans c redo) , . 1 f r . 50 
P a r t i e s s épa rées 0 f r . 50 

c r e d o d e l a M e s s e d e S a i n t e G e r m a i n e . 1 f r . 50 

net 

— Par t ies sépa rées 0 f r . 50 

L'ARBÊ DAMBRINE 

r a r d c z - n o n i ) b i e n , v i e r g e - M a r i e , solo et duo . 
1 f r . » 

«¡001 ' c h a n t o n s l a g l o i r e ! solo et chœur à l 'unis-
son 1 f r - " 

L'ABBÉ P01VET 

Mat ines d e WoCI 1 f r . 25 
P a u v r e p e t i t J é s u s , mélodie re l ig ieuse pour le 

temps de Noël J> f r . . 0 
o n m é p r i s e t r o p l e s A n e s 0 t r . f u 
I n v o c a t i o n ik M a r i e 1 i c - l 
Ees rieurs à la crèche 1 fr. 25 

SYLVAIN MANGEANT 
C a n t i q u e d e tncél, à 3 voix , 1 f'-. 50 

• j e s c a r i o n s d ' o r g u e du peti t ha rmonis te grégor ien , francc. 0 f r . 
E r n e - t Gros jean . — 1" livre, 33 pieces faci les 

•Méces d ' o r g u e , e x t r a i t e s du Journal des Organistes, p< d i t f t C I n t é et la p l u p a r t s ans péda le obl igée, 
s»ns péda les , net 4 f r — liv e, 23 pièces de m o y e n n e . 
5 f r . 

E N T R ' A C T E S 

E N M O N O L O G U E S E T S A Y N È T E S 
3 f r . 50 

U'i jo l i v o l ume in-12, 3 fr . ; franco.. 
B . v é r i t a b l e pet i te c h r e s f o m a t h i e l i t t é ra i re p a r 

i to. Dubois vient de f a i r e p a r a î t r e un l ivre qui for ne , une . L e s c i „ q fleuves de F r a n c e , Pr i è re do 
°hoix exquis des su je t s . Tout s 'y . rouve réuni : uaes < y c r e ( J o ( ] e 1 . o u v r i e r . _ Compliments et 

s0;
e' ~ Berceuses et Romances . -Somme,! de ¿ p l e i n e . . , _ 

ar$aits : I.a fête d 'une g r a n d mère, Le n o u v e l an « 1 « » m « g{ ^ saynetes : Le sou r i r e des fleurs, L a 
i ° u r complé te r son œuvre , l ' au t eu r y a a jou te ut« s e u l L e n è g r e et la neige , enf ln des 

année . _ Quelques monologues et apologues- A mo. 
et des allégories : Le ros ier , La vie d 'une fleur, eic. ^ n a t n r e ) i e à o iseaux, es fleurs et les 
œ u v r e s c h a r m a n t e s c h a n t e n t ou la r e h ^ « '» f h u m a i n : l ' amour ma te rne l , 1 amour fi l ial , 

l'n s» on les nobles sen t iments h >roïques et tendres ^ ^ a c ( j e n t q l j i r a v l t e t é lève le cœur et 1 âme . 
7 » o u r pa t r i o t ique , e t c . El les sont pour la p lupa r t écr i te « j o t i n a t s . [Revue Bibliographique.) 

volume cont ien t un choix heu reux de morceaux. v r 

d - S E S DE GRANDM0RIN 
e v i n e t t e s , én igmes 

! a , i t e s , l e t t r e s con ,ra.nco 
• . i v r e d e s J e u x ou recueil choisi de j e u x a - - w r c d e s J e u x ou recueil choisi no . /)-«îico 

S ' onna t s ; p a t r o n a g e s , famil les , etc. Un vol. M 1 ^ 

i r UETTE REZANC0N. 

l 'usage des o n f a n f s j ;unes gens , j e u n e s filles pen-
3 f r . 50 

) - "«s—» - - . l monologues pour les en fan t s de 6 à 12 ans . Un vol. 
^RTETTE REZANÇ0N. - Pe t i t t h éâ t r e , s ayuè t » * 1 f r . 50 

h 3, 1 f r . 25 ; franco ' ! ' • < n . „vnè te s pourTl j s e n f a n t s de 9 à 15 ans . Un vol . 
T T E N S E RARRAU. - Dia loguas enfan t ins , 2« s é r i e , l O s a y n e t e s po ^ . ! , r . 50 
, 1 f r . 25; franco . . . > „ e n f a n t s de 8 à 12 ans . Un v o l . 

ROUSSEAU - P o u r l e s Mamans, 48 poésies a d . re p a r les en ta , f , 5 0 

12, l f r . 25; franco 



COMlDlÉS, M M , OPËBETTES, SAYNÈTES AVEC PAULÉ POUR PEiflOMATS 

ŒUVRES DE M. L'ABBÉ W. MORE AU 

POUR JEUNES GENS 

FAMILLE TARTEMPION 
A L ' E X P O S I T I O N UNIVERSELLE 

— Nv t : 2 fr. — 

POUR JEUNES FILLES 

LES GAIETES 
DE 

L ' E X P O S I T I O N D E 1 9 ° ° 

— Net : 2 f r . — 

G R A N D E S C È N E C O M I Q U E - A V E C C H O E U R 

Une es t imab le fami l le de.. . Bouzy- l e -Tê tu — 
l igne de Sceaux — la fami l l e TABTEMPION, cède à 
1 engouemen t g é n é r a l et va v is i te r l 'Exposi t ion 
Toutes sor tes de m é s a v e n t u r e s l'y at tendent" 
m é s a v e n t u r e s p lus g r o t e s q u e s les unes que les 
a u t r e s ; et il n 'es t pas j u s q u ' a u nom do ces b r a v e s 
c a m p a g n a r d s qui ne p rovoque l 'h i la r i té en r a p -
pe l an t a la foule la scie des Lampions , t an t et si 
b ien que, de g u e r r e l a s se , ils S ' empressen t de r e -
g a g n e r leur villaire. 

Bien que cetlo Boi f f nner ie d ive r t i s s an t e doive 

ê t r e d é b i t é e p a r un S,ul p e r s o n n a g e — Sf!fn°.!tion 
j eune fille — il f au t , d a n s la coulisse, 1 a d J ° " n d e r 
d 'un c h œ u r — t r è s fac i le d 'a i l leurs — P0"1! - qUe 
au R e f r a i n , a v e c l ' accompagnement 
l'on sa i t , la nom fa t id ique de « Îîtttôflnpion ^ 

Nul doute, d ' a u t r e p a r t , que dès la secoii^^ ^ par pr i se du chœur , l ' audi to i re , en t ra îne f ^ f é 
r y t h m e , ne se j o i g n e aux chor is tes pour r e P a „ t . t e 
a v e c eux la scie popu la i re en y substi 
nom des m a l e n c o n t r e u x v i s i t eurs . 

La scène a ins i co 
llreux visiteurs. complétée' serait désopilant 

LES O G R E S S E S 
O P É R E T T E O R I G I N A L E EN 3 A C T E S , AV EC i i n i i ET CHŒUR DE B É B É S , NET . 3 f r . 

LE HAT DE VILLE & LE HAT DES CHAMPS 
Chœur humoristique à 2 voix égales 

Par t i t ion avec a c c o m p a g n e m e n t . . . . 2 f r . 

P a r t i e s s é p a r é e s 10 cent . 

LE COCHE ET LA MOUCHE 
Chœur amusant à 3 voix égales 

Avec accompagnement de fouet, grelotŝ  ^ ^ 
Par t i t i on a v e c a c c o m p a g n e m e n t . . ••• • ^ 

P a r t i e s s é p a r é e s 20 ce 

Voici deux f ab l e s o r i g i n a l e s que nous donne a u j o u r d ' h u i M. l ' abbe W . MORKAU, l ' inimitable 
de là Cigale, du Corbeau et de ta i t d ' a u t r e s chœur s a m u s a n t s dont no t re bon L a Fonta ine lui a 
le t ex te et la mise en scène. avee 

~ l e S P / e ™ i è r e s , d ' , i n e sé r ie nouvel le - Ava l i s e ron t d ' en t ra in et de joyeuse hùni®u >te 
LA Gatete française, Les Cris de la Rue, U Chemin de fer, Le, Coucous, e tc . , etc dont 1 
i an ta i s i e est depuis si l ong t emps , goûtée dans les Collèges et dans les P e n s i o n n a t s de j eunes n . 

La seene des « R a t s », n o t a m m e n t , est d 'un bou t à l ' a u t r e une c h a r m a n t e boutade de m W » W J , e l«s 

in„?' -?fn e r
t ° l r " , t a s s i s t e r au fest in des deux amis q u a n d soudain un b ru i t de porte ou de vais. . g c C 

inqu ete et i n t e r rompt b r u s q u e m e n t leur succu len t fes t in . - Ûn conna î t d 'a i l leurs la fable -- 1
 t i t 

• pr<r.VU d e I a s i t " a t i o n , c 'est l 'addit ion, pa r l ' a u t e u r do la m .n iquo , d'un f ae i t i eu . 
chœur qu i soul igne j o y e u s e m e n t la scène du fabul i s te . 

Oh ! les rats, l 's rats, les rats ! 
Comme ils font leurs embarras..., etc. 

,lront'-ils 

, ent ièrement coinpo-
" ( I e s i l m«-]a lourde m a 

chine . ~ 4 U I l a J I C ' a CJ1C 3 C U ' C ' ' t des 
Le c h œ u r final a v e c a c c o m p a g n e m e n t de c a s t a g n e t t e s , se n .ê lan t au jeu cadencé du s S Ort ïr 

g re lo t s , complète la scène et ] a r une ( l i a s se v i g o u r e u s e aux impor tuns f r i t i n e n eilleusenr.en.. 
la m o r a l e de cet te f a b l e . j 1 i B k î « -

C'est donc un j o y a u de plus d a n s l 'écr in dé jà si r iche des chœur s amusai ts de M, l 'abbé 

L a musique de ce c h œ u r es t excess ivement faci le et cou lan te ; auss i tous les Pens ionna t s vo»'-li 

la c h a n t e r . 
La scène du Coche et là Mouche n 'es t pas moins i n t é r e s san te . El le , e s t aussi elle, ent ièrement ^ 

s e de mus ique imi ta t ive et a g r é m e n t é e p a r le c i ng l emen t des coups rie fouet , le b ru i t des g ' 
a t t e l r ge et le bou rdonnemen t de la Mouche qui pense f a i r e , à elle seule, a v a n c e r 



Œ U V R E S DE M. L'ABBE AUG. THIBAULT 
Aumônier de Pensionnat 

' » C a b a n e d u P é c h e u r , opére t te d ramat ique en 2 ac tes pour j e u n e s gens . 3 f r . 50 
A l 'occas ion -ie la Fête du Bon Lar ron , à Naples, toute une famil le de pêcheu r s se d i s t ingue p a r des 

t r a i t s a d m i r a b l e s de dévouement et d'héroïsme, s i tuat ions souvent t ouchan te s et pa thé t iques . 

l * o i d e s M a r m i t o n s , r éc réa t ion e n f a n t i n e . . . ' • ; • • • 2 f r 19 

ni 
' e s i ) | i ) e n bu r l e sque qu'il leur fa i t subi r . 

« P l i e a u B o i s - B o r n i a n t , opéret te- féer ie en 2 actes 3 f r . » 
„ U conte de P e r r a u l t a fourn i le t h è n u de cet te opéret te oii les j e u n e s pens ionna i res se ront l ieu-
ç ? U s e s de r e t r o u v e , a g r é m e n t é e d' incidents nouveaux, une des p lus i n t é r e s s a n t e s f ict ions qui ont 

l r ' n é leur e n f a n c e . 
« f t t e d e s R o s e s , s a y n è t e pour fête d'une Supér ieure , d 'un Curé d'un Aumônier 2 f r . 50 

U s p lus be l l es v a r i é t é s des roses Se t rouvent dans ' « . ^ ^ f f / ^ P / d e K u - r U ^ P c n 6 

P.'0mène dans le i a rd in du couvent C'était jus tement le jou i de la te te de la &upei ieure du P c n -l o l n ' i t On v- couven i . l. c j empressees d 'accour i r su r lui pour lui de-
'"and^; P 8 6 *b l eP t

q u e l e s J e ' ) n 0 e, fir les offrir à leur mère, tout en retenant la leçon cachée soi , r o s e s , tout heureuses de pouvoir les o n m a , v 11 s .leur g r a c i e u x symbole . 
« e r b e s d u P a r a d i s opére t te pour une fête de Noces d 'Argen t ou de Noces d'Or . 2 f r . 50 

l e s vpr tna ^^ 1« r. r • i Bol imeux dont on célèbre les noces d ' a r g e n t sont devenues do W» e I 9 J® l * R e h £ l e u s ? . ou du Religieux a c h , ) c u n u n e | r i o d ô d o c i années , 

S S r ^ i - ^ « - - 0 5 oi"01 
• eues auss i , sont devenues progress ivement i""» = i J ^ a l n B r i m b o r i o n e t W o s t r a d a n » « « , ° P é r e t t e P o u r 8 r a r ç o n S J 
^ a i t i d e la R e i n e , • p é r e t t e pour Allés l'Viilà s f r ' ' 

V a l a i s d e la F é e B o n b o n opéret te enfant ine pour ga rçons ou „ l i e s . . . 3 f r . » 
^11», ' ^ „ ou d'un Supér i eu r , Cure, A u m ô n i e r . . . 2 f r . :.0 " «»eau n « v e , opére t t e pour fête d'une Supérieure ou un i> 

opé re t t e d r a m a t i q u e en 2 actes pour garçons ou h l leS. , . . • • » 

Œ U V R E S DE M. PAUL D E N É C H A U 
Organiste de Notre Dame d'Angers 

THON Y, LE MAITRE-FOL 
°Pére t te en un ac te , ne t 3 f r . 

Oip' 'U i e d é s e s p é r é m e n t et ses deux pages favoris , 
' e r i e t Gabr ie l , ne peuven t réuss i r à le dis-
® : o'ost ,..,» m n r f ' nvec lui, 

LES VIOLETTES DE RACHEL 
Opérette en un acte, ne t 2 f r . TO 
Germaine de Varne est une c h a r m a n t e e n f a n t ; 

mais elle est t rès é tourd ie . Sa sœur adopt ive , 
Rachel pauvre orphel ine é levée p a r Madame de 
Varne 'est t rès bonne, t r è s sér ieuse et remplie de 
r e c o n n a i s s a n c e pour ses b ienfa i t r i ces . L ' ins t i tu-
trice a imposé un léger t r ava i l : dess iner un bou-

net de violettes ; Germaine oublie son dessin 
rl al ler nu-devan t de ses cousines qui doivent 
' ° n i r ' l a visiter. Elle oublie ses cousines pour 
Jour i r a p r è s son cha t qu 'e l le croi t pe rdu . L'insti -
tutr ice est mécontente ; mais R a c h e l a dessiné lo 
bouauet elle copie son dessin pour r e m p l a c e r 
celui de' Germaine , et l 'é tourdie, dont le c h a t a 
été re t rouvé pa r Ursule , la s e r v a n t e , p o u r r a , 
. .râce aux violettes de R a c h d , p r e n d r e p a r t au 
goûter et à la p romenade en compagnie de ses 
cousines. 

. 1 2 1 f r . » 
, S o l d a i s . P ièce en 4 actes . Un volume, in . . ^ ^ ^ v é r i t é d e l a v i e d e c a > e r n e , en f a i s a n t 

¡ ' C n t e r le soldat , tou jours bien a c c u e i l l i W ' > t o b l e a u que lques simples réflexions mora l e s : 
V ^ l r le côté ga i , non le côté t r ivial , et a i 

** le bu t de ce modeste ouvrage . „ u i n z a i n e de rôles, tous faci les a rempl i r . On p o u r r a 
K l d i s t r ibu t ion de . Soldats » c o i n p o i te une ! b r e u s e dans une mise en scène t res s imple 
•t S ^ o l u e r , à' volonte, une flgu^tion p u.s ou ^ 0 1 

f i g e a n t d u c u n f r a i s de décors et d accessoires . 

I , a j eune Dauphin Henr i , fils de F ranço i s Ie 

v l î . t J i * . . „ 

3 
' r e : c ' es t que Tr ibou le t est m o r t ; avec lui, 

Ap l r e a qui t té l a cour . Or, un j e u n e marmiton 
' ^ t 0 l e s P à t é s commandés pa r Son Al tesse ; le 
L '«iton rusé , sp i r i tue l , plaî t aux pages ; l'idee 

v '®nt de lui f a i r e conf ier la maro t te . Bien leur 
p J ^ e n d et le n o u v e a u maî t re- fo l rend à ces deux 

auss i g o u r m a n d s qu 'espiègles , un s ignale 
''lpe, en l eu r ob t enan t un pardon que le j eune 

sembla i t d 'abord peu disposé â leur 
l 'der. 



Œuvres de M. Félix MOUSSET 

Pour Jeunes Filles 

LA P E T I T E R E I N E 
Opére t te comique en un ac te , avec c h œ u r s 

d a n s e s et m a r c h e s r y t h m é e s . 3 f r . » 

L A D A M E B L A N C H E 
DE LA TOUR E I F F E L 

Opére t te -bouf fe en un a c t e . , , . . . 1 f r . 50 

Pour Jeunes Gens 

P A P A B A R T U T s 
Opére t te comique en un acte , avec chœ » 

danses et m a r c h e s r y t h m é e s . S 

LE F A N T O M E 
D E L A T O U R E I F F E L ^ 

Opéret te-bouffe en un acte * l ' 
oti l 'Au-Deux p r i m e u r s , deux b i joux de g r â c e et de ga ie té : la » a i n e l l l a n c h c d e la T o u r F J f f d . ^ ^ 

v e r g n e donne l a rép l ique à l 'Ang le t e r r e , et la P e t i t e R e i n e a v e c ses m a r c h e s et ses danses 
man tes , son in t r igue p a l p i t a n t e et ses dél ic ieuses mélodies . 

MADAME CARABOSSE 
Opére t te - fée r ie en 2 ac tes 3 f r . 50 

PIQUET A LA HOUPPE 
3 fr. 50 Opére t t e - fée r i e en 2 a c t e s . . 

DUOS COMIQUES POUl \ COLLÈGES E T PENSIONNATS 

I .cs R e c e t t e s d e l a F a m i l l e P l u m e a u , duo b u r l e s q u e . 

C o m p l a i n t e d e s F a r i n e u x , duo comique 

M a r r o n « , duo bouffe 

fr. 50 

! fr. 

1 fr. 

É G L A N T I N E ET M I M O S A 
Saynete a deux personnages 

P a r o l e s d e t , % n i T A § 
Musique de L. FROMENT 

P a r t i t i o n a v e c a c c o m p a g n e m e n t . . . . 1 f r . 50 

M E S M É S A V E N T U R E s ^ 
Bouffonnerie musicale avec accompagne^'1 

hautbois ou violon ou mirliton 

P a r o l e s de CARITAS - Musique 
Pa r t i t ion avec a c c o m p a g n e m e n t . . 

de G-
3 fr-

J É S U S E S T N E ! 
, ,, A'ouvel 

Pastorale-saynète pour Noel ou 
. „fi MEUfiE 

P a r o l f s de CAR1TAS - Musique de u. 
. 3 fr-

Pa r t i t i on avec a c c o m p a g n e m e n t 
2 fr-

I .c R i ' o c o n n i e r i n c o r r i g i b l e , pet i te pièce à 2 p e r s o n n a g e s , p a r Georges Mkugk 

M A D A M E B O R N I C H O N 
o u 

B i e n m a l a c q u i s n e p o r t e a u c u n f r u i t 
Opérette bouffe en un acte 

P a r M. l ' abbé Thomas 3 f r . » 

P O U R L A F R A N C E 
D r a m e p a t r i o t i q u e e n u n a c t e a v e c c h o e u r s 

Paro les de .1. M a r c e l M 5 B 1 A T » . — Mus ique de I , . F R O M F À T , maî t re de chapelle 

c a t h é d r a l e de Rodez. Par t i t ion a v e c a c c o m p a g n e m e n t ~ 

de la 

ARISTE EXC0FF0N 
» / O r a t o i r e d u v i e u x C h â t e a u , comédie en deux 

acte? , pour filles 1 f r . » 

L'ABBÉ CHAMB0IS 
» e u x f o i s i t o i , scène historique en un a c t e . . 1 f r . » 

T U R U F . « vaua-
i . c G r a p h o l o g u e d a n s r e m b a r r a , ^ f j, 

en deux ac te s 

i f r -
M o n O p é r a , monologue comique 

FERNAND LEGAY. V n c T R é v o l u t i o n Chez M. P e r c e b o i s , comédie en un acte , pour garço f IJ1o-
l . ' l ' .cole b n i s s o n n l è r e , pièce comique et d r a m a t i q u e en deux ac tes , pour ga rçons . 1 1' • canner ' 6 

t ions de T a n t e « r e d e l , comédie en un acte, pour filles, 1 f r . — i . a F C l e d u V i l ' a f l 0 ' 
bouffe, en deux ac tes , pour j e u n e s filles, 1 f r . 20. 

i t r . 



l'ABBÉ BARIN. P r e m i e r 

SENBI HFIIfl i es d é s i l l u s i o n s d ' u n socia l i s te , pièce comique en un acte, 1 fr . - t a c a p t i v i t é d e «tNRI HELLU. Les dés i l i u s iou» u tableaux, partition avec accompagnement, net, 8 fr . 
B a l i y l o n e , drame biblique en 3 actes . P 0 l „ . 

VABRP T F n TSF v v e i t e ou le Tes tament de m a T a n t e , comedie en 2 actes pour 5 jaunes 
S , 1 fi — c a d l c h o n n e à ï ^ p o s l t i o » , chansonnette commue, 50 cent. - U n col .« pos ta l , mono-
li 'gue comique, 50 cent. , _ , ,. 

r», , militaire en un acte a 2 personnages. Part i t ion et 
«HELU. I / i igamel le e t » « b i d o n , t a n » » « . d o c h e c t cie, bouffonnerie en un acte avec imita-

livret, 4 f r . ; libretto seul, 1 fr . - «flence w i _ ^ { ^ 
> tions, t ransformations, etc. Partition et livrei, * • , 

, „ „ , , „ nnératte comique en un acte. Partition nouvelle, ent ière . 1 ABBE SOCKEEL. L a F r e d a i n e de S u z e t t e , opereue i 
mont gravée, 5 fr . ; libretto, 1 fr . 

D 0 0 8 , M S 0 1 E T T E S ET SCÈNES COMMUES AVEC PARLÉ 
NOS M A I S O N S 

C h a n s o n n e t t e c o m i q u e avec pa r l e 
P a r o l e s d e V -M. I I C B O I S 

Musique de Jos. Blanchon 1 ir- * 

GIR0B. Miss Lili et Miss MauJ, dio-dialogue co-
mique l f r - ° ° 

MILLIER. Mon Premier Voyage, c h a n s o n n e t t e 
a vec parlé , pour filles 1 * 

"ARIO NANI. Les Bonnes de Maman, c h a " s 0 ' ^ 
frette avec parlé * ' ' 

MATHIEU. Une servante mal éduquée, s a y n è t e 
°omique pour 3 jeunes filles 3 r ' 

"îllGÉ. La petite étourdie, c h a n s o n n e t t e avec 
P a r l é 1 • 

Mademoiselle Cordon b leu , chansonnette ^avec 
P a r l é . 

1 fr . 

^VELET. Une drôle de petite fill) 
^'Horloge do Grand'Mère • ••• 1 r ' 

KlJÎTS. Je suis maîtresse de maison, s a y n è ^ p o u r 
jeunes filles • 

^^IVIER. Le Pér' Fouettard, chansonnette 1 f r" 
fQURNT. L e billet de l 'Auvergnate, scène comique 

*vec pa r l é , . . 

M A D E M O I S E L L E F I C E L L E 
C h a n s o n n e t t e c o m i q u e avec p a r l é 

P a r o l e s d e C A B I T A S 
M u s i q u e d e G , M e u g é 1 f r . » 

POURNY. Les cinq francs d'uno écolière, chanson-
nette comique avec parlé 1 fr. » 

Jeanne d'Arc, chant patriotique 1 fr . » 
Marseillaise et Gasconne, duo comique avec 

parlé ~ t r - " 
l e Voyage de Jeanneton, chansonnette comique 

avec parlé 1 fr . 50 
Les Niches de Georgette, chansonnette comiqfuo 

avec parlé 1 f r . » 
Javotte à la Grande Roue, chansonnotte comique 

avec parlé 1 f r - 5 0 

Jardinière et Maraîchère, duo comique.. 1 f r . . 
Ma Poupée a la Migraine, chansonnette avec 

parlé 1 f r - » 
Le Tablier de Baptiste, duo-saynête comique. 2 fr. 50 
QUINAUT (J)- Compliment-romance pour fillette à 

l a b o n n e mère à l'occasion du nouvel an. 1 fr. 50 
SOURILAS. Si Par is avait une Cannebièrc, duo 

comique avec parlé 1 f . 75 

. n e M L'ABBÉ DAMBRINE ŒUVRES DE M. l a d d 

jinhrJux personnages'. 2 IV. 
U e c l a s s e a m u s a n t e , scène scolaire pour enfantine, à 4 personnages, avec couplets sur 

> 1 . l ' éco le foulssonnlère, petite scène pour c i . 1 f r . 50 
a*r du Bon Roi „ „ „ r t e à 5 personnages 3 fr . » 

e « r . 9 n o „ a . d , < * » 
' ' « « . „ » e toute 1» crème, .h»»«»'»-« , ' . . , „ , „ 2 fr. . 
I.Ç, 8 Cast i l lanes , valse es 

chantée pour deux voix e 8 „ " 1 fr. 

m a m a n S i m p l ' c e , c ans 



Œ U V R E S DE M . 

LES CHRÉTIENS AUX LIONS ! 
Drame en 3 actes pour Jeunes Filles 

P a r J c b a n » R E Ç U 
M u s i q u e d e J o s , B l a n e h o n . 

Partition et l ibre t to . . . 4 fr . » 
Libretto seul 1 fr . » 

Les premiers siècles de l'ère chrétienne offrent 
une mine précieuse de vies et de morts héroïques. 
Bien des plumes ont fouillé ce reliquaire de nos 
gloires religieuses ; bien des figures ont été mises 
au jour d'une éclatante et pure lumière. Pa rmi 
elles, nombre de jeunes et saiutcs mar tyres don-
nèrent au monde païen le spectacle d'un courage 
indomptable dans les plus affreux supplices. 
L'Eglise naissante du Ciirist recueillit, avec la 
semence généreuse dé leur sang, le témoignage 
de leur foi constante. 

Le courage chrétien est de tous les âges et de 
tous les temps. 

Aux jeunes filles qui rediront les épreuves des 
liois martyres : Pollionne, Amianne, Azellie, 
nous-souhaitons l ' inébranlable fermeté de la pre-
mière, l'heroïttue expiation de la seconde, l 'angé-
lique confiance de la dernière. 

Ce drame — leur histoire — au mouvement ra-
pide, aux sentiments nobles et ardents, est écrit 
dans un esprit éminemment chrétien. 

Les mises en scène peuvent s'exécuter facile-
ment, et les personnages ne sont pas très nom-
breux. 

Il sera pour les jeunes âmes auxquelles il est 
destiné, un puissant levier vers le bien; car si la 
persécution sanglante a cessé, l 'épreuve dure 
toujours et pour tous! 

Pour être fidèle à Dieu et au devoir, il faut 
souvent verser le sang du cœur. • 

M. Jos. Blanchon a écrit pour ce drame une 
nuisique grandiose, pieuse et douce, bien en rap-
port avec les situations pathétiques qu'il renferme. 
A la portée des plus humbles artistes, cette mu-
sique sérieuse, tour à tour magistrale ou mys-
tique, ne cesse de produire un effet puissant tout 
on conservant une grande facilité d'exécution. 

UN D I N E R T R A G I Q U E 
Comédie en 2 actes pour Jeunes Filles 

Par Amélie miSSÏOÏ 
M u s i q u e d e J o s . B l a n o l x o » . 

Un vol. in-12 avec chants 1 fr . » 
Claudine, l'héroïne de cette petite pièce, est ui.e 

jeune Normande très futée au service d'une vieille 
rentière, madame Dulaurier, qui doit s 'absenter 
le jour même où a lieu, au chef-lieu de canton 
voisin, l ' inauguration d'une nouvelle salle des 
fêtes. Claudine profite du départ de sa maîtresse 
pour aller assister au concert, confiant 1 i garde 
de la maison à Denise, ouvrière en journée. 

Celle-ci, aussi peu s- rupuleuse que la servante, 
invite deux de ses amies à un repas dont les pro-
visions de la sexagénaire font tous les frais. Ma s 
le régal est interrompu d'abord par un commen-
cement d'incendie; puis par l 'arrivée inopinée de 
madame Dulaurier, bientôt suivie de celle do 
Claudine. Après une verte semonce, la vieille dame, 
chasse cette dernière et la remplace, par une 
brave lavandière, qui seule a joue un rôle cons-
ciencieux dans cette aventure. 

J O S . B L A N C H O N 

U N DOCTEUR DE TREIZE ANS 
Opéra-bouffe en 3 actes pour Jeunes Gens 

P a r !.. m . » U D O I S 

M u s i q u e d e J o s . B l a n o i i o » 
Partition et libretto. 4 fr. » 
Libretto seul 1 fr. » 

S'inspirant de la légende si attachante sur P1®?'® 
La Ramée qui fut le célébré Ilamus, M. L. 
bois, a composé un opéra bouffe. Après le sut 
des Entractesl'écrivah qui devient de P l u s

 t< 
plus l 'auteur tavori des cercles, des p e n s i o n n a 
des patronages, cette œuvre si gaie, si P1®."10,,,,-
vie est à sa place. Elle est digne, de ses dev» 
cières. Rien de plus fier quo la Romane? de W ' 
rien dép lus gai que la Monde des Ecoliers, s du 
la chanson du ¡toi des Anes et la réception ^ 
jeune docteur avec les chœurs des G r e n o u i l l e ^ 
des Oiseaux pris, dans le grand eomiqua 

Grèce. , , livre 
L artiste qui a composé la musique sur un ^ 

si intéressant a. été vraiment inspiré- i ' e S 

ajoutent à l 'entrain naturel de la pieçe. tft si 
vraiment notre chanson française si c l a i r * . s e 
alerte, nos chœurs également français q u„ 
retiennent facilement parce qu'ils traduise» t 
sentiment, et qu'ils sont intelligibles. Da 1 ¿¿¡ro 
le musicien 110 font qu'un et nous p o u v o n s fi ^ J j S 

le plus grand succès à cet opéra que toui j| 
maisons d'éducation voudront faire e X >.nôS si 
renferme une grande leçon dans ses se ^ 
pimpantes: Le travail opiniâtre triomphe a 
Labor improbus omnia vincit. 

UN B O N T O a R 
Opérette pour Petites Filles 

P a r MUC P A S C H A X 

M u s i q u e d e J o s . Bl&nohon 
Partition avec accompagnement . . . . ^ 

Blanche est une fillette douce et ^ ' ^ f j i J u i ' 
mérite l'affection de ses maîtresses. 1 a ' j ( ) U S ie 
ses succès en classe lui ont attiré la ^„¿cji»ota3 

ses compagnes. Elles ne sont pas luVaises 

pourtant , ce sont de bons cœurs mais de 1 ' ^ 0u 
têtes. Pour satisfaire leur désir f f i f i t Bllas 

môme temps que leur penchant a ,Qll t'oiir ":. 
ont résolu de jouer à Blanche un « " " " t a n t 1 
Avec quel soin elles le p répa ren t . * jarnie3 

échoue piteusement devant les preiruei 
de la pauvre enfan t . , hoiiteuso 

Grâce à l 'entrain de Marthe et a la . d o-
ignorance de Madeleine la gaîte avait » j ^ à cf l 
puis le commencement de la pièce, eu a jpitan t e 

moment pour faire place à une s c e n ° 1
 ] e n t V'\s 

d'émotion. Les larmes de Blanche ne ™ i le,nent. 
à se sécher mais elles n'ont pas coule • ¡ r pa ' 
Marthe se sent honteuse à la pensee-« e n s0n 
fois fait couler des larmes, aussi preno- ^ .so lu tioii 
nom et en celui de ses compagnes 
d'être plus sérieuse à l 'avenir. „aie, e " a 

La musique de cette, opérette e 3 t £ f n 3
b i a c ° m ' 

émeut cependant jusqu'aux larmes 
plainte de Blanche. 



Œ U V R E S de M . J O S . b l a n c h o m 

M A R I E - A N T O I N E T T E 
Drames historique en quatre actes 

Par Jehan (¿»ECU 
S M u s i q u e d e J o s . B l a f t c h o n 

Par t i t ion et l ibretto 4 f r . » 
Libretto seul 1 f r . » 

Marie-Antoinette! . . . Ce titre, à lui seul, indique 
'out le charme a t t r a y a n t de ce nouveau dra ine ; 

.''époque où il se passe ; les lieux où il se déroule. 
A. la belle et sympathique ligure de Marie-Antoi-
nette, dauphinè, reine-mère, il fal lai t donner sa 
Véritable et triple auréole de grandeur généreuse, 
«o grâce , de bonté. Auréole qui ne la quitta ni dans 
'es splendeurs de Versail les, ni dans les agonies 
('u temple. 

Tel a été le but de l 'auteur , s ' inspirant des deux 
Paroles par lesquelles un écrivain de talent et de 
Igtur, Alfred Nettement, personnifia cette mai tyre 
c'e la royauté douloureuse : 

Heureuse comme une reine. ! 
B* Malheureuse comme une reine ! 

Lans les qua t r e actes : à Compiègne, à Ver-
sailles, à Trianon, au Temple, la physionomie de 
"iarie-Antoinette se dest ine noblement. Elle do-
mine de toute la hau teur d'un beau caractère et 
"nue bonté sans défaillance les haines d'une 
IlU'eur aveugle, sans trôve. Autour d'elle se 
Coupent les principaux noms dont l'histoire nous 
''apporte le souvenir . Ses deux enfants, le Dau-
phin et Madame Royale, adoucissent et reposent, 
f a r leur naïveté cha rman te , des scènes doulou-
®uses et des cris farou hes. 
La par t ie musicale, due à M. Jos. BLANCIION, 

,°>iiplète, d'une façon mag istrale, les so.mptuos.it« 
la cour à Compiègne et à Versa ¡lie ••. Au troi-

®le<ne acte elle est imprégnée de douceur et de 
| r â ç e , comme il convient au cadre de Trianon; 

quatr ième acte les accents de cotte musique, 
'"¡•nomment locale, p leurent et prient dans la 
^ ' son du Temple. A noter spécialement la traSche 
"anson d^ l 'alouette au deuxième acte; enfin, la 

ïî '^ro de madame Elisabeth, dont les notes de 
¡f!*s triste et calme émeuvent par la douleur et la 
Pfenat ion . 

SAINTE CATHERINE D'ALEXANDRIE 
Drame lyrique en deux actes, avec prologue 

i»ar Amélie AMKSTOY 

M u s i q u e d e J"os . 131 a n e l i o n 
Partition et libretto 3 f r > „ 
Libretto seul 1 f r . » 

Ce drame se déroule à Alexandrie, sous le règne 
de l 'empereur Maximin. 

Catherine, étant en visite ehe? son amie Pau la 
jeune patricienne un peu vaine et coquette, y ren-
contre une é t rangère récemment «ir iveo en 
Egypte. La conversation tombe sur les chrétiens, 
que Catherine défend avec clriieur. Indignation 
de Chariclée — c'est le nom de l 'é t rangère — qui 
use de ses relations pour perdre Catherine. Celle-
ci, mandée auprès de l 'empereur, au moment où 
elle raconte à Paula les détails de sa conversion 
miraculeuse, se vo i t j e tée dans un cachot. 

C'est là qu'au second acte Paula vient la visiter 
et lui offrir les moyens d'échapper à la mort. La-
jeune vierge les repousso avec fermeté. Survient 
l 'impératrice qui, après un entretien avec Cathe-
rine, se convertit à la religion chrétienne. Cette 
circonstance, et l 'apparition d'un auge, venu pour 
annoncer à la sainte son prochain martyre, 
achèvent de toucher le cœur de Paula, qui se dé-
clare chrétienne à son tour. 

M. BLANCHON a composé, pour ce beau drame, 
une partit on de réelle valeur. Elle comprend, au 
premier acte, une chanson païenne do Paula , d'un 
timbre joyeux; puis un duo de Catherine et de 
Paula, calme et surnaturel dans la part ie de la 
sainte, tourmenté et s j m b r e dans celle de la 
païenne. Enfin, au second acte, pendant l 'extase 
de la future martyre , une suave musique, — 
chœur céleste et solos d 'anges — achève de tou-
cher les cœurs déjà si impressionnés pa r ce su-
perbe tableau. 

L E S S O U R I C I È R E S 

Comédie en deux actes pour Jeunes Filles 

par L.-lti. »ijBOis 
M u s i q u © d e J o s . B l a n o h o n 

P a r t i t i o n et l ibret to 3 f r . » 

M O N S I E U R L E M A R A U D E U R 
Opérette pour Jeunes FiU"s 
Par M1" PASCIIA». 

M u s i q u e d e J o s . B l a n c h P » 
•»tition avec accompagnement i 

LES DEUX T A N T E S 
Opérette comique en un acte 

V Mr 1k. «le 1« 1,1 

M u s i q u e d e J o s . B l a n o h o n 
Parti t ion avec accompagnement . 3 fr. » 

(¡RAND'MÈIVE DE QUINZE ANS 
E N 2 A G T B 9 , P A R L . - a 

• 1 0 , 1 p J o s . I B l a n c l i o n M u s i q u e a e J 

Partition et libretto, 2 fr. ; libret,to seul 

LA 
C O M É D I E 

Libretto seul 1 f r . 

B l R 1D A N 
Duo comique pour J. unes Filles 

par n. de uni« 
M u s i q u e d e J o s . B l a n o h o n 

Partition avec accompagnement . . . 1 f r . 50 

L . - M . D U B O I S 

1 fr. 



D I S T R I B U T I O N S 

D E P R I X C H Œ U R S DE C I R C O N S T A N C E F Ê T E S 

D E P E N S I O N N A T S 

L ' A N G E D E L A F R O N T I E R E 
Hymne patriotique 

SOLO KT CHŒUR A 3 VOIX 

P a r o l e s de CAIIITAS 
M u s i q u e d e A . T r o j e l l i 

Partition avec accompagnement. 
2 fr. 

G I V R E E T R O S E E 
GRAND CHŒUR A 3 VOIX ÉGALES ET SOLOS 

p a r o l e s «le H A B I T A S 
M u s i q u e d e .A.. T r o j e l l i 

Partit ion avec accompagnement . . 2 f r . 50 

L A M È R E M I C H E L 
C H Œ U R A 3 V O I X É G A L E S E T S O L O S 

Paroles de E, -M. IIUBOIS 
M u s i q u e d e J o s . B l a n c l i o n 

Partition avec accompagnement . . , . 2 fr. » 
Part ies séparées 20 cent. 

LA G R È V E D E S F L E U R S 
GRANDE SCÈNE LYRIQUE 

P O U R C O M P L I M E N T D E F Ê T E 
P a r o l e s de C A R I T A S 

M u s i q u e d e TL>. E ' r o m e n t 

Partition avec accompagnement . . . . 3 f r . » 

L'ABBÉ LANCELEVÉE. Une W6te à Pékin, chœur-saynète à trois voix égales, avec a c c o m p a g n e m e n t 
de tambour, tam-tam, cymbales, tr iangle, timbres et clochettes 2 *,r-

— Part ies séparées, net , . . . 0 ir. -
Un Fest iva l a u Hocagc , chœur-champêtre imitatif à 3 voix égales f f r" ? 
— Part ies séparées "0 ceni-
P. BÏTHENOD. A u S o n joyeux des C a s t a g n e t t e s , solo et chœur à deux voix 2 f r" " 

UN C É L E S T E C O N F L I T 
ENTRE LA CHARITÉ — LA RECONNAISSANCE 

C O M P L I M E N T D E F Ê T E 

P a r o l e s de C A R I T A S — Mus ique de Geo rge * M E U C ï É 

P a r t i t i o n avec a c c o m p a g n e m e n t i 5 0 

C A L C U L R O S E 
SAYNÈTE ENFANTINE 

P O U R C O M P L I M E N T D E F Ê T E 
P a r o l e s de C A R I T A S 

M u s i q u e d e Xj . F r o m e n t 

Partition avec accompagnement . . . . 2 fr. * 

F R A N C E EN A V A N T 
HYMNE PATRIOTIQUE 

P a r o l e s d e O A H I T A S 
M u s i q u e d e G e o r g e s M e u g e 

Solo e t chœur à 3 voix, avec a c c o m p a g n e m e n t 
de clairon et tambour, ad libitum - l r" 

Part ies séparées 1 0 c e n t " 

BORDESE. Les Mules, à 2 voix 2 f r . » 
CHANDELIER. Lo Jour de l'An, oui c'est comme ça, 

chant microscopique avec accompagnement de 
mirlitons, grelots, tambour, etc., e t c . . 1 i r . » 

JAVELOT. L'heureux jour , choeur à 3 voix égales 
pour distribution 2 fr . » 

JONNET. Chant d 'allégresse à 3 voix et solo pour 
fête de Supérieure 2 fr . » 

POUANY. Salut aux Vacances, chœur P°u^un< 
distribution de prix 

Le Camélia, la Colombe et le Liorre. Scène lyr"JJ® 
pour la féte d ' u n e Supérieure ou d'une U i r e c i n ^ 
de pension avec parlé, solos et chœurs. ~ 

1 fr . 70 
Les Gitanas, duo ou chœur 

ré-ti n ERNEST GROSJEAN. Dix morceaux de circonstance, en solo et chœur à trois voix, *e v e n d a n t ^ P ̂  
ment : A u u l ivêque , après la Confirmation, 1 f r . — A uii P a s t e u r , solo et chœur, 1 tr. • ^ _ 
S u p é r i e u r ou à une Supérieure, 1 fr . 25. — A u n Maî tre ou à une Maîtresse de c asse, • (jistri-
A Monse igneur , présidant une distribution, 1 fr . 50. — P r i x de Sagesse , sol" et chœur p ^ ̂  ^ 
bution, 1 fr. 25. — I>es V a c a n c e s , 1 f r . 50. — Avant l e s P r i x , 1 f r . 25. — P e n d a n t les a > 
— A p r è s les Pr ix , 1 f r . 25. 

É MILK C O H N — I M P R I M E R I E D E LA (IN Y 



R E N É HATON, éditeur, 35, rue Bonaparte , Paris . 

A TRAVERS L'ALGÉRIE 
HISTOIRE, MŒURS EX LÉGENDES DES ARABES 

Par M. l'abbé LAMBERT 
Docteur en S or bonne, chanoine honoraire de Chdlons. 

U n f o r t v o l u m e i n - 1 2 , 2 f r . 5 0 , f r a n c o 3 f r . 

L ' ouv rage que n o u s p r e s sen tons à la j eunesse ch ré t i enne se dis-
t ingue de tous ceux qu i ont été écr i ts s u r cette m a t i è r e ; c 'est le 
récit p i t t o r e s q u e d ' un voyage ,que l ' au t eu r a fa i t en Algér ie et su r -
tou t pa rmi les Arabes . Ce n 'est pas u n e h is to i re po l i t ique ou admi-
nis t ra t ive de cette cont rée , ni le récit des g lor ieuses batai l les que 
n o u s avons r e m p o r t é e s et qui n o u s ont acqu i s le pays, assez d ' au -
t e u r s ont t ra i té avec mér i t e ces su je t s . T o u t différent a 'été le bu t de 
M. L a m b e r t . 

Il a voulu sais ir la n a t u r e s u r le fai t , et c'est l 'Arabe qu ' i l nous 
dépe in t avec ses m œ u r s , ses c o u t u m e s , ses h a b i t u d e s et ses défauts , 
c 'est u n e espèce de p h o t o g r a p h i e qu ' i l fait passer sous nos yeux . 

Ce qu i a p p r e n d davan tage à c o n n a î t r e u n peup le , ce sont les 
légendes . E l les f o u r m i l l e n t chez les A r a b e s ; l ' au t eu r ne les a pas 
nég l igées ; il en a recuei l l i le p lu s g rand n o m b r e poss ible et les ra-
conte avec e m p r e s s e m e n t , ce qui d o n n e à son livre encore p lus 
d ' in té rê t , de var ié té et de vie. 

Sous u n e forme s i m p l e et agréab le , il sait c h a r m e r par le récit de 
ses a v e n t u r e s pe r sonne l l e s et pa r la m a n i è r e p i q u a n t e avec l aque l le 
il les raconte . Si nous ne nous t r o m p o n s , ce l ivre au ra g rand .succès. 

L'ITALIE 
VOYAGE RELIGIEUX, HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE 

Par M. l'Abbé CHA UVIERRE 
U n b e a u et f o r t v o l u m e i n - 1 2 , 3 f r . 5 0 ; f r a n c o , 4 f r . 

L'Italie est un j ou rna l rédigé par un tour i s te qui , après avoir 
a d m i r e les s p l e n d e u r s et les r i chesses de l 'Italie, a noté les vil les 
qu ' i l a t raversees ou visi tées, les poin ts de vue qu ' i l s l 'ont f r a p p é , 
les m o n u m e n t s s u r t o u t re l ig ieux, qu ' i l a pu e x a m i n e r à l 'aise. E n -
t r an t d a n s de p lus g r a n d s déta i ls , M. l ' abbé C h a u v i e r r e n o u s s igna le 
les c h e f s - d ' œ u v r e de la pe in tu re , dont , au delà des Alpes, toute ville 
q u i se respecte est s u r a b o n d a m m e n t r iche . Au voyageur assez heu-
reux p o u r su iv re la m ê m e rou te , de c o n t e m p l e r ces mervei l les qui , 
ainsi q u e l 'observe souvent no t re a u t e u r , p r o u v e n t si e l o q u e m m e n t 
l ' inf luence b i en fa i s an t e du ca tho l i c i sme s u r le d é v e l o p p e m e n t de la 
civi l isat ion et la pro tec t ion éc la i rée q u e les Souvera ins Pon t i f e s ont 
é t endue avec tant de royale magni f i cence s u r tous les efl'orts ten tes 
par l ' in te l l igence h u m a i n e . Ce livre est t e r m i n é par la t r a d u c t i o n 
des p r e m i e r s actes du pont i f ica t de Léon XIII. 
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